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INTRODUCTION
Les transformations de la peinture flatnande se succèdent presque sans interruption depuis six siècles. Uécole est vaste et multiple. Elle compte d'innombra- If blés chefs-d'œuvre, tous empreints d^in même caractère original. C'est véritablement la fleur intellectuelle d'une nation. « Elle se rattache à la vie nationale, dit Henri Taine, et a sa rxicine dans le caractère national lui-même. »
C'est d'après l'éminent auteur de la Philosophie de VArt aux Pays-Bas, d'après ses théories rationnelles, que nous divisons l'histoire de la peinture flamande en six grandes périodes, correspondant chacune, siècle par siècle, à une période historique distincte. « De même que chaque révolution géologique profonde apporte avec elle sa faune et sa flore, de même chaque grande transformation de la société et de l'esprit apporte avec elle ses fii^ures idéales. )>
La première période commence aux approches du xiv« siècle. C'est Tépoque héroïque et tragique de la Flandre, le siècle des d'Artevelde. Les communes attei-
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gnent Tapogée de leur grandeur et de leur puissance. Les métiers s'organisent militairement, et ne cessent de lutter pour les libertés communales.
A Gand, à Bruges, à Ypres, à Bruxelles, à Louvain, à Liège, Pénergie est vivace et fournit à tous les efforts, à toutes les audaces. Au sein des cités populeuses, turbulentes et prospères se forment les premières gildes d'enlumineurs, de peintres et d'imagiers. L'art y naît sur place et de lui-même. On ne tarde pas à le deviner sous la rudesse des premières fresques, dans la naïveté des premiers tableaux. Princes, communes, corporations et confréries les commandent aux artistes pour la décoration des palais, des hôtels de ville, des chapelles, des salles de réunion. Aux ouvrages anonymes des débuts succèdent les œuvres de Jehan de Bruges, peintre du roi de France, de Jehan de Hasselt, peintre du comte de Flandre, de Jehan de Woluw^e, peintre des ducs de Brabant, de Melchior Broederlam, peintre du duc de Bourgogne. Vienne maintenant une circonstance favorable, et l'éclosion préparée s'achèvera. En 141 9, Philippe le Bon commence son règne fastueux : le soleil se lève.
La deuxième période dure pendant tout le xv* siècle et va même un peu au delà. Elle a pour cause une renaissance, c'est-à-dire un grand développement de la prospérité, de la richesse et de l'esprit. Elle manifeste dans son art le christianisme, encore mystique et monacal par son esprit, déjà réaliste et naturaliste par sa forme. La foi persiste encore ; la dévotion primitive est toujours profonde; mais l'esprit général s'altère : l'âge
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pittoresque succède à Tàge symbolique. Les artistes s'intéressent à la nature ; ils découvrent Tanatomie, le paysage, la perspective, Tarchitecture, les accessoires, et
^ leurs œuvres glorifient en même temps la vie présente et la vie future. Bien*que leurs tableaux, destinés uniquement aux autels et aux oratoires, ne représentent que des sujets religieux, ils reflètent néanmoins la vie pompeuse, Télégance raffinée, le faste inouï du siècle
\ des ducs de Bourgogne. C'est le règne du grand Jean Van Eyck; c'est l'époque de son frère Hubert, de Van
rder Weyden, de Van der Goes, de Gristus, de Bouts, de Memling, de Gérard David, de Jérôme Bosch, de Quentin Metsys.
De même que l'art adorable des précurseurs de la
? Renaissance italienne, l'art de ces maîtres gothiques flamands fera un jour oublier tout ce qui n'est pas lui : les plus grands artistes qui vont naître iront à peine au delà.
La troisième période comprend le xvi*^ siècle.
Par le mariage de Marie de Bourgogne avec Maximilien d'Autriche, les Pays-Bas passent k l'Allemagne. Par celui de Philippe le Beau avec Jeanne d'Aragon, ils 's'unissent à l'Espagne. Marguerite d'Autriche naît à [Bruges, Charles-Quint à Gand. Prince et gouvernante sont nationaux et se rendent presque populaires.
Avec les frontières, le terrain de l'activité intellectuelle et matérielle s'étend. L'esprit s'ouvre et commence à s'atîranchir de l'ancienne tutelle ecclésiastique par le libre examen; la fortune publique est toujours grande, le commerce prospère; les relations s'élargis-
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sent et introduisent dans le Nord le goût et les modèles du Midi.
Aux traditions religieuses se mêlent la fable et les inventions allégoriques qui appellent un art nouveau. La Renaissance italienne, si brillante, avec ses maîtres illustres et ses œuvres colossales, s^impose à TEurope entière, attire la Renaissance flamande. Les Pays-Bas se tournent vers l'Italie, de même que l'Italie venait de se tourner vers la Grèce. L'art national subit fatalement l'influence étrangère : Bruges et Anvers sont abandonnées pour Florence et Rome.
Le premier qui part est Jean Gossaert, en i5o8. Bernard Van Orley, Lambert Lombard, Pierre Coucke, Michel Coxie, Frans Floris, Barthélémy Spranger, Martin De Vos, les Francken, Van Mander, Denis Calvaert, Otho Vœnius le suivent. En Italie, la riche palette flamande se désorganise. Tous ces romanistes y perdent les qualités qu'ils ont, sans acquérir celles qu'ils n'ont pas. Ils ne donnent à l'art aucune œuvre frappante; ils ne laissent que des documents curieux pour l'histoire. Néanmoins, malgré l'empire despotique de la mode, les forts tempéraments nationaux subsistent. On s'en aperçoit si l'on quitte la peinture religieuse pour les trois genres qui échappent à la contagion générale, grâce à l'imitation et à l'étude sincère de la nature.
Dans le portrait, la filiation flamande, bien que parfois un peu entamée, reste clairement établie. Le vieux Pourbus, Martin De Vos, Josse Van Clève, Geldorp, Neuchâtel, Adrien Key, Jean Vermeyen, Congnet et Marc Geerarts la maintiennent fièrement.
Le paysage et le genre, — qui naissent, — restent
INTRODUCTION
tout alliage étranger. L^amour de la vie réelle nationale, telle que les yeux la voient, éclate bruyant, ctif, fantastique ou bouffon, toujours sincère. Paul ril , Gilles Van Coninxloo, Blés et Gassel d'une art; le vieux Pierre Brueghel, — un maître, — Valkenborg, Beuckelaer, d'autre part, forment la haine intermédiaire, bien flamande, qui réunit Cristus et Jérôme Bosch àTeniers, Brauwer, De Vadderet d'Arthois. Il suffira d'une secousse qui relève le fond national, pour que celui-ci reprenne le dessus et que Fart se transforme avec le goût public. Cette secousse est la Grande révolution politique et religieuse de 1572. Elle lure pendant toute la seconde partie du règne de Phiippe II, jusqu'à l'arrivée à Bruxelles des archiducs A-lbert et Isabelle, en 1598.
Les Pays-Bas espagnols sont constitués en Etat ^(t indépen'dant. »
La quatrième période comprend la naissance et l'apogée de l'école qui porte le nom illustre de Rubens. Elle occupe la plus grande partie du xvif siècle.
L'époque terrible est passée. La furie espagnole s'est calmée; les massacres du ducd'Albe ont pris fin; l'émigration a cessé; l'inquisition se relâche et l'ancien despotisme se détend. L'grdre paraît rétabli ; le besoin de la paix domine. • Le gouvernement est devenu presque national; les archiducs recherchent la popularité. Ils accueillent et protègent les artistes et les savants ; les chambres de rhétorique et les universités refleurissent. La religion s'est transformée : d'ascétique et de mystique, elle est devenue aimable et païenne; les églises
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sont mondaines et les prêtres accommodants. Bref, la tranquillité est revenue, et, relativement aux années écoulées, le présent est calme et Pavenir souriant. L^art va exprimer ce retour à la vie, à la joie, au bien-être. Après la génération active qui a souffert sous Philippe, paraît la génération poétique qui va réaliser son idéal sous Isabelle.
En quelques années la floraison est générale. Un nom — un des plus illustres de l'histoire de Fart — la personnifie : Rubens. Son génie saisit et embrasse la nature avec un élan spontané, impétueux, irrésistible, et son art grandiose, à la fois chrétien et païen, réel et idéal, manifeste, dans un hosanna olympien, la joie débordante et triomphante. Sous l'impulsion de son tempérament puissant, la nation rajeunie donne une nouvelle fois le spectacle d'une merveilleuse floraison artistique.
Il y a dans le pays entier comme une poussée de grands peintres; la ressemblance de leurs talents dit en même temps l'esprit de Pépoque et l'influence du maître unique. Il s'en montre partout à la fois, et dans tous les genres. A Anvers, c'est Jordaens, Van Dyck, Snyders, Fyt, les De Vos, Teniers, les Brueghel, Crayer, Gonzalès Coques, Quellyn, Seghers, Rombouts, Schut, Van Utrecht, Van Hoeck, Peeters et les Huysmans; à Bruxelles, c'est Meert, Sallaert, E^chastel, De Vadder, d'Arthois; à Malines, Biset, Pierre Franchoys et Smeyers; à Bruges, les Van Oost; à Gand, Jean Van Cleef; à Liège, Douffet et Flémalle; ailleurs, Brauwer et Craesbeeck. Et comme si la sève était trop abondante pour le pays seul, la puissante floraison envoie ses pousses jusqu'à l'étranger. En France, c'est Pourbus,
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Champaigiie, Van der Meulen et Boel; en Angleterre, Van Somer et Siberechts; en Autriche, François Luyckx ; en Italie, Suttermans, Jean Miel et Liévin Méhus. Dans Thistoire de la peinture, aucune éclosion artistique ne dépasse celle-ci en splendeur, si ce nVst celle de la Renaissance italienne ; aucune ne régale, si ce n'est celle de Pécole de Rembrandt.
A la mort des archiducs, le pays retombe sous le joug débilitant de l'Espagne. Le traité de Westphalie {1648) ferme PEscaut; c'est la ruine d'Anvers au profit d'Amsterdam. Après 1660, la grande génération s'éteint homme par homme. La nation, un instant relevée, retombe, et sa renaissance, si brillamment commencée, n'aboutit pas.
Avec la cinquième période, qui commence avant le xviii" siècle, s'étend la nuit de la décadence, épaisse, sombre et longue. Les provinces belges sont devenues le champ de bataille de l'Europe, la guerre n'a cessé de les ravager. Espagnols, Français, Hollandais, Anglais et Allemands vivent sur elles. Le traité d'Utrecht (171 3) les cède finalement à l'Empire. Tant de dominations, tant de maux affaissent et amollissent l'énergie et l'esprit national. Sous Charles II d'Espagne, l'art se maintient encore, quoique avec peine. Un arrière-petit-fils de Van Dyck, Jean Van Orley, s'essaye dans le grand portrait : ce n'est plus qu'un pâle reflet. Sous Charles VI, Marie- Thérèse et Joseph II d'Autriche, la peinture achève de mourir. Un arrière-petit-fils de Rubens, le dernier, — Pierre Verhaeghen, — produit encore quelques grands décors d'église : ce sont les dernières lueurs.
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Lorsque les soldats de la Convention envahirent les Pays-Bas autrichiens, Fart flamand avait disparu. Ni la République, ni l'empereur Napoléon, ni le roi Guillaume ne devaient le faire renaître.
La révolution de i83o, qui donne enfin Tindépendance à la Belgique, ouvre la sixième et dernière période. Avec la liberté et la prospérité renaissantes, Part a refleuri. L'école française, si longtemps effacée, a pris à son tour virilement la parole et a conquis le premier rang. La Belgique, violemment détachée de l'Autriche et profondément remuée par vingt ans de réunion active à la France, ne pouvait plus rester indifférente aux évolutions de l'atelier parisien. David et les classiques, Géricault, Delaroche et les romantiques, Courbet et les réalistes firent successivement entendre leur voix jusque dans la ville de Rubens. Leur enthousiasme réveilla l'art national, le réchauffa et le féconda. Depuis i83o, l'école néo-flamande n'a cessé de s'affermir ; depuis i855, ses artistes participent avec éclat aux grands concours internationaux institués par le cosmopolitisme démocratique du temps. Celle-ci n'est-elle qu'une période de transition, à laquelle est réservée une floraison plus brillante ? L'avenir répondra.
Mais déjà l'on peut dire, sans trop craindre un démenti, que l'école belge du xix<= siècle marquera à la suite de ses aînées. Navez, Wappers, Gallait, Leys, Madou, les Stevens, Fourmois, Verlat, De Winne, Clays, Boulanger, Verw^ée, Henri de Braekeleer, Hermans, Emile Wauters ne sauraient passer dans l'histoire sans y laisser le souvenir de leur talent.
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Telles sont les principales époques de la peinture flamande et les concordances qui relient les évolutions de cet art à son milieu. Tels sont les noms principaux qui, durant Pespace de six siècles, lui ont fait un rang élevé dans les annales de Part.
Les anciens historiens des xvi'^ et xvn* siècles, Guicciardini. Van Vaernewyck, de Bie, et surtout Cari Van Mander nous ont transmis, jusqu^au xvii" siècle, «ur tant de vies illustres et d^œuvres célèbres, des biographies, des renseignements ou des jugements qui seront toujours utilement consultés. Mais ce n'est réellement qu'au xix'' siècle que Ton a sérieusement entrepris de donner sur les artistes flamands des notions plus exactes et plus complètes, par Pexamen et Pétude des archives communales, des registres des paroisses, des comptes des anciennes corporations, des trésors des musées, des églises, des palais et des collections particulières.
Aussi, après avoir rappelé ici les grandes périodes historiques de Part national et les noms qui en évoquent le souvenir glorieux, c'est pour nous un devoir de citer également ceux des hommes dévoués qui, depuis quarante ans, travaillent avec tant d'ardeur, de persévérance, d'érudition et de noble curiosité à refaire l'histoire vraie de cet illustre passé artistique.
Schayes, Fétis, Alphonse Wauters, Pinchart, Ruclens, Henri Hymans à Bruxelles ; de Busscher à Gand ; James Weale à Bruges; Van Even à Louvain; Siretà Saint-Nicolas; Helbig à Liège; Neeffs à Malines ; Van Lérius, Génard, de Burbure, Max Rooses et Van den Branden à Anvers; entin Pa-^savant, Hotho,Waagen,
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Nagler, Forster, Riegel, Schlie, Kramm, Crowe et Cavalcaselle, de Laborde, Michiels, Burger, Dehaisne, Paul Mantz, Guiffrey, à Tétranger, ont mis en lumière bien des documents écrits ou peints, révélé bien des faits imprévus, rectifié bien des erreurs. L^auteur de ce petit livre n^a pas la prétention d'écrire ici l'histoire de cette grande école nationale. Il n'a voulu qu'esquisser un plan, essayer de mettre en place les noms et les œuvres, résumer les travaux de ses prédécesseurs, les mettre au courant des découvertes récentes.
S'il a un mérite, c'est celui d'avoir vu la plus grande partie des tableaux dont il parle. Et après les avoir étudiés et admirés, il a voulu populariser encore davantage les noms des artistes et les titres de leurs chefs-d'œuvre, en écrivant un livre qui n'existe pas : un manuel spécial de l'histoire de la peinture flamande.
Ouvrages généraux. — Cari Van Mander : Het Schilderboeck. Haarlem, 1604, in-8°. — Kramm: De levens en werken der Hollandsche en Vlaamsche Kunstschilders. Amsterdam, i856-63, 6 vol. et app. gr. in-8°. — Crowe et Cavalcaselle : Les Anciens peintres flamands, trad. de l'anglais, Bruxelles, 1 862-63, 2 vol. in-8". — Waagen : Manuel de l'histoire de la peinture, trad. de l'anglais, Bruxelles, i863, 3 vol. in-8". — Histoire des Peintres de toutes les écoles, publiée sous la direction de Ch. Blanc, Paris, 1864. — Michiels: Histoire delà Peinture flamande. Paris, 1865-78, II vol. in-8''. — Catalogue du Musée d'Anvers.iS-j^, i vol. in-8". — Rooses : Geschiedenis der Antwerpsche schilderschool. Anvers, 1879, gr. in-8*'. — Siret : Dictiomtaire des Peintres. Louvain, i88i-83, 2 vol. gr. in-8''. — Van den Branden : Geschiedenis der Antwerpsche schilderschool. Anvers, 1878-83, in-8°. — Biographie nationale, publiée par l'Académie royale de Belgique, Bruxelles, 1866, in-8° (En cotirs de publication). — Nagler-Meyer: Algemeine Kunstler-Lexikon. Leipzig, 1872, in-8°(Id.). — Woltman et Woermann: Geschichte der Malerei. Leipzig, 1878, in-S" (Id.).
LES PEINTRES DES DUCS DE BOURGOGNE
Il y a une vingtaine d'années, l'histoire de la peinture flamande s'ouvrait encore avec le xv*' siècle et par la biographie des Van Eyck. On aimait à se représenter les deux frères comme les révélateurs inattendus d'un art qui, pareil à la Minerve antique jaillissant toute armée du front de Jupiter, avait surgi à Bruges, mûr et viril, avait pris aussitôt éloquemment la parole et s'était affirmé sur le coup par des œuvres impérissables.
Depuis lors, les limites de l'inconnu ont été reculées de plus d'un siècle et l'on commence à distinguer, antérieurement à la merveilleuse éclosion de l'école de Bruges, un art en germe depuis longtemps et une longue
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suite d'artistes et d^œuvres, dignes de fixer Tattention des. amateurs et des historiens.
Les plus anciennes peintures flamandes que Ton connaisse datent du milieu du xiiie siècle et décorent les murs de Pantique chapelle de Phôpital de la Biloque, à Gand^ Ce sont des fresques aux proportions colossales, représentant le Couronnement de la Vierge, Saint Christophe ç^x Saint Je an- Baptiste. Le dessin, cerné par des traits noirs, en est raide et lourd; les mains et les pieds surtout dénotent un art des plus naïfs; mais il est tel personnage, le Saint Christophe, par exemple, qui ne manque ni de majesté ni d^allure, et qui, par ses tendances réalistes, annonce déjà Fécole nationale. Il serait aisé d'établir la filiation qui unit, à travers quatre cents ans, ce Saint Christophe gantois du xiif siècle au célèbre « porte-Christ » de Tillustre chef de Pécole flamande du xvii« siècle, à la cathédrale d'Anvers.
Un progrès notable se manifeste dans une autre fresque, découverte également à Gand dans un bâtiment ayant anciennement servi de lieu de réunion aux corps de métier. Les costumes^ les armes et. les étendards fixent la date de son exécution aux dernières années du xni" siècle ou aux premières du XIV^ Ces peintures montrent les confréries des arbalétriers de Saint-George (fig. i) et des archers de Saint-Sébastien, les corporations de métiers des bouchers, des poissonniers, des boulangers, des brasseurs et des tondeurs de drap, mar-
I. Messager des sciences et des arts de la Belgique, 1834, p. 200, et 1840, p. 224
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chant, précédés de leur bannière et dans Tordre qu^elles avaient adopté quand elles partaient pour une expédition armée ou quand elles figuraient dans une cérémonie publique ^
l| Ces fresques, précieux documents pour l'histoire du costume et de Torganisation militaire des corporations,
y sont des plus précieuses aussi comme jalon
artistique. De même que dans la peinture de
. LA CONFRERIE DES ARBALETRIERS
DE SAINT -GEORGE
(Ancienne chapelle de Leugeniete, à Gand.)
la Biloque, la couleur y est rare : du rouge, du brun, du jaune et du blanc, à tons entiers; les expressions sont
I. F. De Vigne : Recherches historiques sur les costumes civils et militaires des gildes et des corporations de métiers. Go-nd, 1847.
nulles et les attitudes raides. Mais il y a déjà du pittoresque dans le groupement, de la vérité dans les mouvements, du caractère dans Parrangement des lances , piques , arbalètes et gœdendags^ qui se dressent audessus des rangs serrés de la milice communale.
Ces deux peintures, et d^autres moins importantes, révèlent, en Flandre, l'existence d'un art en germe dès le xni« siècle. De plus, elles démontrent à l'évidence que cet art est national, exclusivement flamand, n'ayant aucune attache avec l'art byzantin et symbolique dont le reste de l'Europe civilisée subit encore la puis-^ santé influence, influence que révèlent, à la même époque, en Allemagne, les peintures des anciennes cathédrales romanes, en Italie, les madones de Gimabue (1240-1302).
Précisément au moment où l'artiste fixait sur la muraille de la chapelle de Leugemete le souvenir des corporations gantoises, celles-ci venaient de conquérir leur souveraineté à la bataille des Eperons d'or (i3o2), et bientôt après, elles atteignaient l'apogée de leur puissance, sous Jacques Van Artevelde. La prospérité communale favorisa la constitution de nombreux corps de métiers et, entre autres, celles des gildes de peintres, d'imagiers, de verriers et d'orfèvres.
Les maîtres-ouvriers, en peinture de statues et de blasons; ceux qui ornent de figures de vierges ou de saints, de devises ou d'armoiries les bannières des confréries ou les pennons des chevaliers; qui peignent les harnais de joute pour les tournois; qui garnissent de verrières les fenêtres ogivales des églises et des chapelles ou qui
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ecorent de figures religieuses ou laïques leurs grands nus; tous ceux, en un mot, qui se servent de la rosse ou du pinceau, se réunissent, soit entre eux, soit en compagnie des imagiers, des orfèvres ou des batteurs 'or ; s'organisent en associations réglementées sous Pinocation de la Vierge, de saint Jean ou plus généraleent de saint Luc.
L'année même où Van Artevelde signait avec le roi Angleterre le traité qui assurait la neutralité et la lierté commerciale du comté de Flandre — événement émorable, qui marque le point culminant de la puissance des communes flamandes — vit se constituer, à and, la première corporation de peintres et de sculpèurs, sous le patronage de saint Luc (i 337-38).
Puis vinrent successivement les corporations de Tour-
ai en 1341, de Bruges en i35i, de Louvain avant i36o,
'Anvers vers 1 382. On manque de données précises sur
date d'organisation de la gilde d'Ypres, cité populeuse
it active où l'art dut prendre de bonne heure son essor.
éjà en i323 et 1342 on trouve dans les registres la
mention de « pourtraittiu^es et d^ymaiges » ; exécutées
our les comtes ou pour la commune par les peintres
ANYN SOYER, JeHAN DE LE ZaIDE Ct LoY LE HiNXT ^.
Les enlumineurs de Bruges et de Gand, les tapissiers d'Arras, de Tournai, deValenciennes, de Bruxelles se groupèrent à leur tour et bientôt la Flandre, l'Artois, le Hainaut et le Brabant se peuplèrent de ces corporations demi-industrielles et demi-artistiques, ap-
I. Vanden Peereboom : Ypriana, t. II, p. 269. — Van den Putte : De quelques œuvres de peinture conservées à Ypres. {Annales de la West-Flandre, t. II, p. 180.)
pelées à jouer un rôle si important pendant plusieurs siècles. Fait digne de remarque, cet esprit d'association artistique grandissait à la même époque en Italie et en Allemagne: des gildes de peintres se formaient à Prague en 1348, à Florence en 1849, à Sienne en i355.
Dotées de privilèges par les communes, les gildes flamandes devinrent rapidement des foyers d'activité, parfois égoïstes et tracassiers, mais toujours remuants et militants. Tout n'est pas sans tache dans leur organisation, qui oppose souvent une barrière à la précocité et au génie; mais les expériences s'y font à la lumière de la discussion, les difficiles traditions des métiers s'y transmettent, et peu à peu le goût s'y développant prépare sans secousse l'artisan à, devenir artiste.
C'est au sein actif de ces gildes de peintres, d'enlumineurs et de tapissiers que naquit en Flandre, vers le commencement du xiv siècle, la peinture de tableaux. En Italie, Giotto (i 276-1337) et ses élèves venaient de la mettre en vogue, et en Bohême elle apparaissait avec Théodoric de Prague, Wurmser de Strasbourg et Thomas de Mutina (1348 à 1397).
De même que son aînée la peinture murale, la peinture de tableaux est, dès ses débuts aux Pays-Bas, essentiellement flamande. Elle naît au sein des éléments nationaux et se forme loin de toute influence extérieure, lentement, progressivement, reflet national des mœurs locales, expression naïve de l'esprit religieux de l'époque. Sa raison d'être, en Flandre comme ailleurs, est l'ornementation pieuse des oratoires et des autels.
La plus lointaine mention de son existence que nous
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révèlent les documents des archives date de i353. C'est :elle d'un « tableau » représentant le Martyre de saint Liévin que Jean Van der Most exécuta pour Pabbaye de Saint-Bavon près Gand * ; en iS/o, Hugues Portier peint un Saint Amand abattant l'autel de Mercure pour le même couvent. A la même époque, l'artiste brabançon le plus renommé était Jean Van Woluwe, peintre et enlumineur de la cour ducale. On a la preuve que, de iS/S à i386, il exécuta pour Jeanne et Wenceslas des peintures nombreuses et variées — miniatures, décorations et tableaux — et, entre autres, un « diptyque» pour l'oratoire de la duchesse, à Bruxelles^. Aucune œuvre de ces maîtres anciens ne nous est parvenue. Le seul spécimen daté qui nous ait été conservé de cette époque reculée se trouve au musée d'Anvers. C'est un Calvaire peint sur fond d'or, en i363. Le Christ en croix forme le centre de la composition; à sa droite est la Vierge, à sa gauche saint Jean qui patronne le do- Ijkateur agenouillé. L'auteur n'en est pas connu, pas plus ^ue celui de cet autre Calvaire, actuellement à l'église Saint-Sauveur de Bruges, qui doit dater d'une époque in peu postérieure et fut exécuté pour la corporation les tanneurs. L'un et l'autre de ces tableaux ne donnent ort probablement qu'une idée incomplète des progrès de a peinture vers 1360-70; tels qu'ils sont, cependant, ils attestent l'existence dMn art encore bien barbare assuément, mais auquel il va suffire de quelques circons-
1. Ed. de Busscher : Recherches sur les peintres gantois. Gand, 1859, p. 166.
Alex. Pinchart : Archives des artSj t. III, p. q
tances favorables pour progresser et prendre enfin son essor.
Il appartenait aux fils du roi Jean de France de favoriser ce progrès. La haute et intelligente protection qu^ils accordèrent aux industries somptuaires fut le signal d^un vif mouvement artistique. « Les ducs d^ Anjou, de Berry et d'Orléans, dit M. de Laborde, forment dans la cour de France, et parallèlement à la cour des ducs de Bourgogne, comme une auréole éclatante dont il est bien difficile de détourner les yeux '. »
Les Pays-Bas en devaient largement profiter, car les rapports étaient intimes et incessants entre les deux pays. La France était suzeraine de la Flandre, et la langue d'oil, que Thistorien Jehan Froissart, fils d'un enlumineur deValenciennes (Hainaut), illustrait à cette époque même, commençait à devenir, dans le Brabant et le Hainaut, la langue des hautes classes de la société.
Aussi voyons-nous, dès le règne de Charles V, dit \eSag-e ou plutôt le Savant, plusieurs artistes flamands et wallons appelés à occuper, à la cour de France, les fonctions attitrées de peintre, enlumineur ou imagier. Tels furent, entre autres, le sculpteur Hennequin de Liège, le peintre Jehan de Bruges et le peintre-sculpteur-enlumineur André Beauneveu de Valenciennes.
Jehan de Bruges est le premier peintre flamand célèbre dont le nom soit connu et sur le talent duquel il soit possible de se faire une idée approximative,
JEHAN DE BRUGES
Charles V recevant l'hommage d'un manuscrit. (Miniature du musée Westreenlanum à La Haye,)
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grâce aux ouvrages de sa main qui nous ont été conservés. Cet artiste, auquel de récentes découvertes tendent à faire une place d^honneur à la tête de Técole, est désigné, dans les pièces du temps, tantôt sous le nom de « Hennequin de Bruges^ peintre du Roy, » tantôt sous celui de « Jehan de Bruges^ peintre et varlet de chambre de monseigneur le rojy Charles V ».
On n^a jusqu'ici aucun détail sur sa vie. On sait seulement qu'il florissait en 1372-77. C'est de sa main que sont exécutées les miniatures qui ornent une Bible historiée, conservée au musée Westreenianum de La Haye, et qui porte la date de 1372. On y voit, entre autres enluminures, le roi Charles V recevant un manuscrit des mains du donateur agenouillé ( fîg. 2). « Le portrait du roi est un chef-d'œuvre de finesse, dit M. Louis Gonse, et de cette époque je n'en sais pas qui l'égale... Ce qui frappe, même au premier regard, c'est l'individualisme extrême et tout moderne de cette figure. ^ »
En 1376, c'est ce même Jehan de Bruges que nous voyons chargé par le duc d'Anjou, frère du roi, d'un travail considérable : la composition des cartons pour les fameuses tapisseries de l'Apocalypse, que conserve, du moins en partie, la cathédrale d'Angers ^. Cette magnifique tenture est divisée en sept pièces, mesurant ensemble de 140 à i5o mètres de long sur 3 mètres de haut. Elle présentait quatre-vingt-dix tableaux, dont soixante-neuf demeurent entiers. Chaque pièce est com-
Chronique des Arts du 3 novembre 1877, p
2. Guiffrey : Histoire générale de la tapisserie. — France, p. 1 1 et suiv.
FI G. j. JEHAN DE BRUGES,
Figure tirée de la tapisserie de l'Apocalypse. (Cathédrale d'Angers.)
posée d^an grand personnage assis dans une niche gothique et méditant sur TApocalypse (fig. 3), et de quatorze tableaux représentant les différents cantiques du livre de la vision de saint Jean. Enfin dans le haut sont groupés des anges, les uns chantant et jouant de divers instruments, les autres tenant des écussons.
Le peintre s'inspira, pour ses compositions, des miniatures d'un ancien manuscrit faisant partie de la Bibliothèque royale et que Charles V prêta pour cet objet à son frère le duc d'Anjou.
Le fait est des plus intéressants et des plus importants à noter, car il établit la filiation d'une composition qui commença, au xii'= siècle, par servir aux enlumineurs*, inspira ensuite, au xiv^, Jehan de Bruges pour ses cartons de tapisserie, et, comme nous le verrons plus loin, sera encore employée, au xv^, par Hubert Van Eyck, pour l'ordonnance de son tableau de VAgneau mystique-. Les figures assises surtout présentent déjà le caractère de grandeur et de sévérité que l'on admirera, en 1432, dans les trois personnages supérieurs du retable des frères Van Eyck.
La désignation expresse de pictor attribuée à Jehan de Bruges, tandis que le peintre de miniature était appelé illuminator, nous prouve que l'artiste peignit aussi des tableaux 3; malheureusement aucun ne nous est parvenu.
1. Didot : Des Apocalypses figurées, manuscrites et xylographiques. Paris, 1870.
2. Giry : la Tapisserie de l'Apocalypse de Saint-Maurice d'Angers [L'Art, t. Vil, p. 3o6).
3. Waagen : Manuel de l'histoire de la peinture, t. I", p. 82.
ANDRÉ BEAUNEVEU
■ André Beauneveu fut le contemporain de Jehan de feruges. Il fut non seulement peintre et enlumineur, mais il fut aussi sculpteur du plus grand mérite. « N'a-
ipvoit pour lors, dit Froissart en l'an iBgo, meilleur ai le pareil en nulles terres, ni de qui tant de bons ourraiges fuissent demeurés en France ou en Haynnau, iont il estoit de nation, ni au royaulme d'Angleterre. » ; Il ne subsiste plus rien des peintures qu'il exécuta, în 1374, pour la chambre de la halle des jurés à Vaenciennes, sa ville natale, ni des « imaiges et pain- :ures )) dont il décora, en iSqo, le château du duc de 5erry, à Meun-sur-Yèvre. On n'a plus de lui que quelques fragments de tombes royales à Saint-Denis, un ivre d'heures à la Bibliothèque nationale de Paris et - une grande miniature en grisaille à celle de Bruxelles. Nul doute que ces éminents artistes flamands, maîtres des œuvres de taille et de peinture des rois de France et des ducs d'Anjou, de Berry et d'Orléans, n'aient exercé une influence prépondérante sur la naissance de la première école de peinture française, dont on a si souvent constaté la parenté avec celle des Van Eyck. C'est en 1391 que la corporation des peintres et sculpteurs de Paris se constitua d'une façon indépendante, et c'est en 1415 que naquit son premier artiste célèbre, Jehan Fouquet, dont le Louvre possède les beaux portraits du roi Charles VII (n° 653) et de son chancelier Juvénal des Ursins (n° 652).
Tandis que le roi de France avait pour peintre Jehan de Bruges, Jehan de Hasselt occupait le même emploi près de Louis de Maie, comte de Flandre.
On peut voir dans Féglise Notre-Dame, à Courtrai, quelques vestiges de peintures murales en détrempe *, dont plusieurs sont probablement de sa main. Ce sont les portraits en pied et de grandeur naturelle de Louis de Maie et des comtes de Flandre ses prédécesseurs. Ils ornent la chapelle que le prince avait fait ériger en i SjS, pour y placer un tombeau monumental, dont Texécution avait été confiée à André Beauneveu. Un document prouve que le peintre et le sculpteur se rencontrèrent à Courtrai, en Tannée 1374, pour le service du duc^ Lorsqu^à la mort de Louis de Maie, en i384, le duc de Bourgogne, son gendre, devint par héritage comte de Flandre et d'Artois, Jehan de Hasselt demeura peintre de la cour; on sait que Philippe le Hardi lui fit peindre un tableau d'autel pour l'église des Cordeliers, à Gand, en i3S6K
Après cette date, son nom est remplacé dans les comptes par celui de Melchior Broederlam, qui a le titre de « peintre de M^"" le duc de Bourgogne «. On croit Broederlam originaire d'Ypres, où sa présence est constatée dans les registres de i383 à 1409; il y exécuta différents travaux *. Une seule œuvre nous transmet la preuve de son talent; elle est au musée de Dijon. Il peignit, en 1398, pour la Chartreuse, que venait de fonder en cette ville Philippe le Hardi, les volets de
1. Ed. de Busscher : Recherches sur les peintres gantois, 1859, p. 47.
De Laborde : les Ducs de Bourgogne, t. P% p
4. Annales de la Société archéologique d'Ypres, t. II, p. 175.
j2 TREIZIEME ET QUATORZIEME SIECLES.
deux retables en bois, sculptés par le Flamand Jacques de Baerze de Termonde. Les volets de Fun de ces retables nous sont parvenus intacts et constituent Tun des plus précieux jalons de Phistoire de Tart flamand. Ils représentent V Annonciation et la Visitation ^ la Présentation au temple et la Fuite en Egypte (fig. 4).
Depuis le panneau de i363, un progrès considérable s^est accompli. Encore un effort, et le tableau, jusqu'ici objet de religion, deviendra œuvre d'art. La composition s'écarte de la formule hiératique et devient pittoresque. Certaines têtes révèlent un sentiment délicat du beau ; les draperies sont simples et gracieuses. L'or ne recouvre plus qu'une partie du fond; déjà aux arrière-plans, le paysage développe sa perspective, avec les rochers et les arbres; enfin Pétude de la nature se laisse pressentir : l'épisode de la Fuite en Egypte, où l'on voit Joseph, suivi de la Vierge portant l'enfant Jésus et montée sur un âne, annonce le réalisme du siècle suivant.
Tandis que Broederlam travaillait à Dijon, un autre artiste semble avoir joui à Ypres d'une renommée non moins vive. C'est Jacques Cavael, peintre en titre de la ville; il décora de peintures la célèbre halle aux draps et, en 1399, fit le voyage d'Italie, où il participa, avec deux de ses élèves, à l'ornementation de la cathédrale de Milan^
Jean Malouel, qui, sous Jean sans Peur, succéda comme peintre et varlet de chambre à Broederlam, réalisa-t-il un nouveau progrès? On l'ignore; rien de sa
I. Alphonse Wauters : les Commencements de l'ancienne école de peinture antérieurement aux VanEyck {Bulletin deV Académie royale de Belgique, i883, p. 3 17.)
main ne nous est parvenu. On sait seulement qu^il de'cora de peintures cette même Chartreuse de Dijon, aujourd'hui détruite, et qu'en 141 5 il fit le portrait du duc, que celui-ci fit porter au roi Jean II de Portugal par un envoyé spéciale
Enfin, après Malouel, nous arrivons à Tévénement capital et à Phomme de génie qui va décider de Péclosion de Fécole de peinture flamande. Entre la fresque de la Biloque et les panneaux de Dijon, il y a le travail de deux siècles : en matière d'art, voilà le temps que mettent les incubations.
111 Faute de documents plus complets, il ne nous est ras permis d'apprécier sainement toutes les phases, toutes les évolutions de celte première période. Mais ce qui nous en est parvenu est suffisant pour démontrer une fois de plus que l'art, avant de fleurir, réclame une longue succession de tâtonnements , d'essais , de recherches, de transformations et de progrès, et que Fécole de Bruges, dont nous allons maintenant raconter .l'histoire, est, elle aussi, le résultat des efforts réunis de plusieurs siècles.
Depuis 1384, un immense travail social et politique se poursuit aux Pays-Bas. L'avènement de la maison de Bourgogne au comté de Flandre a comme déterminé une nouvelle vie qui va produire, à son tour, un nouveau et grandiose mouvement artistique. La Flandre rivalise maintenant avec l'Italie ; elle est devenue la contrée la plus industrieuse, la plus riche, la plus florissante de
I. Desalles : Mémoires pour servir à r histoire de France, p. i38.
TEurope du Nord; Bruges est son grand marché, le rendez-vous des commerçants de toutes les nations. Son port reçoit les navires de Lubeck, de Hambourg, de Brème, d'Amsterdam, de Londres, du Havre, de Lisbonne, de Gênes, de Venise, de TOrient, et il en arrive parfois plus de cent par jour. La ligue hanséatique y a établi son entrepôt ; les nations étrangères y ont élevé de somptueux comptoirs, d'une architecture magnifique. On y parle tous les dialectes et le greffe du tribunal conserve encore des protocoles de notaires, rédigés en huit ou dix langues différentes.
A Gand, même activité, même prospérité, même puissance. En 1389, la ville compte quatre-vingt-dix mille hommes en état de porter les armes, et lorsque Roelandt sonne au beffroi, on voit se ranger sur la place du Vendredi cinquante-deux corporations sous leurs bannières. Les drapiers seuls occupent quarante mille métiers.
« Nulle terre, dit un chroniqueur du temps, n'est comparée de marchandises encontre la terre de Flandre. » Chevalerie bourguignonne, consuls étrangers et bourgeoisie flamande rivalisent de luxe et d'élégance dans leurs intérieurs et dans leurs fêtes. Les maisons comme les palais sont meublés avec une richesse et un luxe sans pareil : boiseries, céramique, orfèvrerie, verrerie, ferronnerie et dinanderie, le moindre objet poursuit un thème d'ornementation originale; tout vise à l'élégance dans la forme et à la délicatesse dans la main-d'œuvre. Sur la place publique, ce ne sont que pompes, cortèges, cavalcades, représen- . tations scéniques et festins. La prospérité est générale, .|'
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la splendeur est à son comble et Part reflète immédiatement le goût pittoresque^ décoratif et somptueux du temps.
Chaque prince a son peintre, son imagier, son enlumineur, son tapissier. A Bruges, c^est Henri Bellechose* qui a succédé à Malouel; à Malines, c^est Vranque^ qui fait le portrait de la duchesse Catherine; à Mons, c^est Pierre Henné =^ qui peint ceux de la douairière de Hainaut et de Jean IV de Brabant; à Liège enfin, c^est Van Eyck, le futur grand Jean de Bruges, qui essaye son pinceau à la cour du prince-évêque et qui s'apprête à révolutionner les procédés de la peinture.
Maintenant le grand art national va fleurir; le terrain est préparé, la société est mieux assise, Fartiste est né et Pinstrument de son génie est trouvé. En 1419, à Pavènement de Philippe le Bon, tout est prêt pour la floraison.
CHAPITRE Tl
LES VAN EYCK
LA DÉCOUVERTE DE LA PEINTURE A l' HUILE.
A la fin du xiv^ siècle, après la victoire des métiers et la paix de iS/ô, la ville de Liège, capitale de la principauté épiscopale de ce nom, était un centre de grande activité intellectuelle et matérielle. Il y avait peu de pays en Europe où, à l'abri d^institutions véritablement démocratiques, régnât plus d'ordre, de justice et de liberté ^
Ses nombreux et opulents monastères, réputés comme des foyers de science, favorisaient le travail des enlumineurs, des ciseleurs, des orfèvres et des sculpteurs. Dans un tel milieu, Tart dut certainement cherchera prendre son essor. Malheureusement, le temps et les révolutions ont effacé jusqu'aux dernières traces de
I. F. Henaux : Histoire du pays de Liège. Liège, iSSy, t. I*^*", p. 239.
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ses efforts. Aucune œuvre suffisante n'est restée pour nous permettre de décider quels éléments trouvèrent à Liège les Van Eyck, lorsque, vers le commencement du règne du prince-évêque Jean de Bavière (i 390-1418), ils y vinrent, selon toute probabilité, pratiquer un art qui allait les rendre à jamais célèbres.
Les deux frères étaient originaires de Maesyck (Eyck-sur-Meuse), petite ville de la partie septentrionale du pays. On ignore leur nom de famille. Selon Tusage de Pépoque, ils sont désignés et se désignent souvent eux-mêmes par le nom de leur ville natale.
La nuit la plus profonde couvre la première partie de leur existence. Rien jusqu'à présent ne permet de supposer comment sont nés leurs talents, quelle éducation supérieure les a formés si vite et si parfaitement. Un événement considéra.ble illumine seul cette obscurité. C'est la découverte de la peinture à Phuile.
Pendant tout le moyen âge, jusque vers le commencement du xv^ siècle, le procédé général de la peinture artistique avait été la détrempe, c'est-à-dire la peinture à l'eau, au blanc d'œuf ou à la colle, sur laquelle on étendait ensuite un vernis coloré, composé d'huile et de résine, et qui avait pour effet d'augmenter la vigueur des tons de la détrempe, toujours un peu ternes, et aussi de préserver l'œuvre contre les dégradations du temps.
Exceptionnellement, quelques artistes italiens — et notamment Giotto — essayèrent quelquefois de mélanger l'huile à leurs couleurs; mais il faut croire que les résultats qu'ils obtinrent furent loin d'être satisfaisants, puisque leurs continuateurs les plus célèbres —
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SaccîS^^r^.ngelico, Lippi et même Crevelli, mort ;n 1495 — s'en tinrent exclusivement à la de'trempe.
Vers 1410, disent les anciens historiens-, une nouvelle méthode vit le jour aux Pays-Bas. Rien de sérieux n'a pu entamer cette opinion, si catégoriquement exprii mée pour la première fois, en i55o,par Vasari : « Ce fut I une très belle invention et un grand perfectionnement i dans Fart de la peinture que de trouver la manière de I :olorer à Phuile; le premier inventeur fut, en Flandre, Jean de Bruges ^ «
Jean était justement mécontent de Tancien mode de peinture. Il était surtout tourmenté par les mécomptes que lui faisait éprouver le séchage si lent de ses panneaux. Possédant certaines notions de chimie, il se mit à chercher le moyen de composer un vernis siccatif qui accélérât le séchage sans qu'on eût besoin de recourir au soleil. Ce vernis, il le trouva en mélangeant des huiles de lin et de noix avec d'autres ingrédients.
Poursuivant des recherches couronnées ainsi d'un premier succès, il constata que le mélange de ses couleurs se faisait beaucoup mieux à Thuile qu'à l'eau ; qu'il obtenait avec l'huile une peinture bien plus corsée, d'un coloris plus ferme, plus brillant, plus vigoureux. Cette nouvelle et importante observation faite, il reconnut que, grâce à son procédé, la coloration de l'ancien vernis visqueux devenait inutile, et que sa peinture à l'huile ne réclamait plus, pour sa conservation, qu'un vernis purifié, mince, transparent et incolore.
I . Vasari : le Vite de' piii eccellenti pittori, sciiltori e architetti. Florence, i55o, ch. xxi.
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Par cette succession de perfectionnements et d^heureuses applications, — fruits probables de plusieurs années d^études et de recherches, — les anciens procédés étaient bouleversés, la découverte était faite et les grands peintres pouvaient naître. Cette révolution artistique, qui n^allait pas tarder à exercer sur le développement de Part dans PEurope entière une incalculable influence, sert de glorieux prologue à l'histoire de la peinture flamande au xv^ siècle. Et comme s'il fallait que tout dans ses débuts fût éblouissant, la première œuvre datée, à laquelle la méthode nouvelle donne naissance, n'est autre que l'immortel retable de V Agneau mystique (fig. 5 et 6).
L'ouvrage fut originairement commandé par Josse Vydt, seigneur de Pamele, à Hubert Van Eyck, l'aîné des deux frères. Celui-ci, en choisissant pour sujet de son tableau le cantique de l'Agneau rédempteur, de l'Apocalypse de saint Jean, non seulement se servit d'une donnée des plus familières aux artistes du moyen âge, mais encore ne sortit guère de la formule adoptée pQur sa figuration, aussi bien par les miniaturistes et les graveurs que par les sculpteurs et les tapissiers. C'est ainsi qu'il est aisé de retrouver dans les célèbres tapisseries de la cathédrale d'Angers, exécutées d'après les cartons de Jehan de Bruges, peintre de Charles V, le plan, la disposition des groupes et le caractère des figures du retable de Gand.
Mais, pour la première fois, le magnifique poème religieux nous apparaît débarrassé de la raideur naïve des siècles précédents, rajeuni par l'imagination vive et pittoresque d'Hubert, encadré dans un de ces décors d'ar-
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chitecture dont il semble, plus que tout autre, avoir eu l(î secret, et avec la perspective, Pexpression, le groupement et tout Tappareil de la peinture moderne.
Le plan de Pouvrage tracé, Hubert s'occupait sans doute à en ébaucher Tensemble, lorsque la mort le f]*appa, en 1426. Séduit par l'imposant spectacle que présentait la vaste et multiple composition ainsi esquissée, le donateur pressa Jean d'achever l'ouvrage, et celui-ci, reprit l'énorme ébauche. Contrairement à l'opinion générale, nous croyons que l'œuvre entière a été peinte par lui. Elle ne fut achevée que six ans plus tard.
Quelques auteurs se sont basés sur la collaboration —toute fortuite — des deux frères dans le retable de Gand, pour l'ériger en loi et prétendre que les Van Eyck 'ont peint ensemble un certain nombre d'ouvrages. Rien ne résiste moins à l'examen de la question, à l'étude de la biographie et de l'œuvre des deux artistes.
L'Agneau jnystiqiie, en comptant les deux faces, ne comporte pas moins de vingt panneaux et renferme plus de trois cents personnages ^ L'œuvre nous est parvenue presque intacte, seulement fractionnée et éparpillée à la suite de circonstances funestes et honteuses. L'église Saint-Bavon, à Gand, pour laquelle elle fut peinte, n'en possède plus que les quatre panneaux du centre ; les six grands volets sont au musée de Berlin depuis 18 16, les deux petits au musée de Bruxelles depuis 1860'^ C'est
1. Voy. la brillante description d'Eiig. Fromentin, dans les Maîtres d'autrefois, p. 422.
2. Voy. l'historique complet du polyptyque, par Ch. Ruelens, dans les Annotations de l'ouvrage de Growe et Cavalcaselle : les Anciens peintres flamands, t. II, p. lxii.
Pœuvre capitale de l'école flamande primitive. Depuis le jour du 6 mai 1432 où, pour la première fois, elle fut exposée publiquement, elle n'a cessé de provoquer la plus vive admiration en même temps que Tctude la plus attentive. Mais l'esprit aura beau s'y arrêter à l'infini, il ne trouvera jamais le fond de ce qu'elle exprime ou de ce qu'elle évoque. Elle reste comme l'expression artistique la plus complète, la plus profonde et la plus^ imposante de l'un des plus nobles mouvements que l'histoire de l'art ait à enregistrer : l'éclosion de l'école de Bruges.
Tel est le génie de Jean Van Eyck, sa perfection, son audace, son succès et sa renommée, qu'ils forcent la postérité à ne voir que lui, cachent les précurseurs obscurs et les pâles contemporains, font croire à une improvisation hardie, à un prodige, à une sorte de coup de baguette magique, qui, frappant tout à coup la terre des Flandres, en fit sortir d'un jet et tout armée la peinture flamande.
Hubert Van Eyck (i 366?- 1426). — Van Mander nous apprend qu'Hubert Van Eyck naquit à Maesyck vers i366^ Si le nom de l'aîné des deux frères est parvenu jusqu'à nous entouré d'une certaine auréole, il le doit vraisemblablement à l'Agneau mystique^ à V Agneau mystique seul, dont l'inscription mentionne qu'Hubert commença le travail et que Jean V acheva.
Quant aux autres documents écrits ou peints qui auraient pu nous faire connaître la vie ou le talent du
I. Het Schilderboeck, etc. (Le Livre des Peintres, etc.). Haarlem, 1604, p. 19g.
FIG. 7. HUBERT VAN EYCK
Le Triomphe de l'Église chrétienne sur la Synagogue. Musée du Prado, à Madrid. H. 1,74 . L. 1,30.)
peintre, ils se réduisent à peu de chose : trois ou quatre inscriptions extraites des registres de Gand, ville où l'artiste vint s'établir, on ne sait exactement en quelle année. La plus importante est celle qu'a révélée M. de Busscher : elle nous apprend qu'en 1424 le magistrat de Gand alla visiter dans l'atelier du peintre un tableau que celui-ci exécutait ^
L'unique base que l'on possède et qui pourrait mettre sur la trace des œuvres perdues du peintre est donc la composition de l'Agneau mystique, c'est-à-dire le groupement des personnages, leur attitude, le jet de leurs draperies, travail qui lui appartient incontestablement, attendu qu'il est reconnu et admis que seul il commença le retable. Or l'esprit et l'ordonnance de cette composition, les attitudes des figures principales, se retrouvant avec une indiscutable analogie dans le tableau représentant le Triomphe de l'Eglise chrétienne sur la Synagogue, que possède le musée de Madrid, il est permis de supposer, avec Passavant 2, que cet ouvrage est d'Hubert, d'autant plus qu'il n'est pas possible de le rattacher, ni par le style, ni par la facture, ni par l'aspect de la couleur, à aucun autre maître du xv^ siècle (fig. 7). Ce tableau est le seul qui puisse lui être attribué avec quelque certitude^. Et ainsi nous nous expliquerions comment les chroniqueurs de l'époque ne parlent pas plus d'Hubert que s'il n'avait pas existé;
Die Christliche Kunst. Leipzig, i853, p
3. Quelques critiques allemands estiment que le tableau de Madrid n'est qu'une copie exécutée au commencement du xvi*^ siècle. •
JEAN VAN EYCK
i^comment son nom n'est cité nulle part, avant Guicciardini (iSô/); enfin, comment Albert Durer, un bon juge celui-là, dans le journal de son voyage aux Pays- Bas (i 520-21), où il mentionne les noms et les travaux des grands peintres flamands du xv« siècle, ne dit pas un mot qui puisse faire supposer l'existence d'Hubert. C'est qu'en effet le Triomphe de l'Eglise chrétienne sur la Synagogue est un tableau qui ne révèle qu'un peintre de mérite secondaire. S'il nous montre un metteur en scène habile, il dénote par contre un exécutant peu intéressant, un dessinateur sans caractère, un coloriste médiocre, en somme un artiste n'ayant guère de titre pour prendre place dans le cénacle des grands peintres flamands du xv siècle. Si ce nom d'Hubert, inscrit sur le cadre de l'Agneau mystique, passe avec quelque éclat à la postérité, il est donc permis de dire, jusqu'à preuve du contraire, que c'est au génie de son frère qu'il le doit. A celui-là, à l'illustre Jean seul, le titre glorieux de père de la peinture flamande.
Hubert mourut à Gand le 18 septembre 1426, ainsi que le révèle son épitaphe, et fut enterré à Saint-Bavon.
Jean Van Eyck (?-i44o)^ — Ce ne sont pas même
]. Œuvres principales : Gand, Berlin et Bruxelles : L'Agneau mystique (Église Saint-Bavon, musées de Berlin et de Bruxelles). — Bruges : La Vierge et l'Enfant adorés par le chanoine Vander Pale (Académie des Beaux- Arts). — Paris : La Vierge et l'Enfant adorés par le chancelier Rollin (Musée du Louvre). — Londres : Arnoulfîni et sa femme (Nat. Gallery). Le portrait au turban (id.). — Berlin : Le portrait aux œillets (Musée). — Dresde : La Vierge au donateur (Musée). — Francfort: La Vierge et l'Enfant (Inst. Staëdel). — Turin : Saint -François (Pinacothèque.)
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des traditions, mais seulement de pures conjectures qui fixent la naissance de Jean Van Eyck entre les années i38o et 1390. De sa jeunesse on ne sait rien. On suppose qu^il quitta Maesyck, sa ville natale, pour aller s'établir à Liège et s'y appliquer à Part de la peinture, sous la direction de son frère Hubert.
Liège avait à cette époque pour èvêque Jean de Bavière, surnommé Sans pitié, exécrable gouvernant, mais prince fastueux et ami des arts. Il nomma Jean son peintre et varlet de chambre. En 141 7, il résigna son évêchè de Liège pour aller guerroyer en Hollande. Il s'empara rapidement du pays, s'en fit reconnaître comte et établit sa cour à Dortdrecht d'abord, à La Haye ensuite. Il est possible que Van Eyck suivit le prince; on a tout au moins la certitude qu'il le rejoignit à La Haye : on sait, par des pièces authentiques, découvertes dans cette ville par M. Pinchart, que Jean Van Eyck y travailla depuis le mois d'octobre 1422 jusqu'au mois de septembre 1424 ^
L'année suivante, nous trouvons l'artiste à Bruges, à la cour de Philippe le Bon, avec le titre de peintre et de varlet de chambre du duc, et investi de toute la'confiance de celui-ci -. Dès l'année 1426, il est chargé de missions secrètes, sur lesquelles on n'a aucun détail, et, en 1428, il accompagne l'ambassade que le duc de Bourgogne envoie à la cour de Portugal demander la main de la princesse Isabelle, fille du roi Jean I". L'absence de Van Eyck fut de quinze mois. Il exécuta à
1. Bulletin de T Académie royale de Belgique : t. XVIII, p. 297.
De Laborde : Les ducs de Bourgogne, t. [''■'■_, p
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Lisbonne le portrait de Pinfante, — portrait aujourd'hui perdu, — puis entreprit avec les ambassadeurs lamands une excursion en Espagne; il parcourut la jalice, l'Andalousie et la Castille, rendit visite à Jean II, roi de Castille, et à Mahomet, roi de Grenade. L'itinéraire et quelques détails de ce curieux voyage sont consignés dans un manuscrit du temps, que possèdent les Archives du royaume, à Bruxelles*.
De retour en Flandre, Jean reprit ses travaux interrompus et acheva notamment le grand retable de l'Agneau rnystique^ que Josse Veyt avait demandé, à Gand, à son frère Hubert. Celui-ci, nous l'avons dit, n'avait encore qu'ébauché l'œuvre lorsque la mort le surprit. Jean fit probablement transporter les panneaux à Bruges, où il passa plusieurs années à les peindre. C'est pendant qu'il travaillait à cette œuvre grandiose qu'il reçut dans son atelier la visite de son souverain, ainsi que celle des magistrats de la ville de Bruges^. L'exposition publique eut lieu ensuite à Gand, le 6 mai 1432.
En 1434, la naissance d'un enfant, dont Philippe le Bon fut le parrain, nous prouve une nouvelle fois le cas que le duc faisait de Van Eyck. D'autres actes encore, du reste, montrent l'estime et la vive affection que le prince ne cessa de témoignera son peintre. Dans une lettre, il l'appelle « Nostre bien-aimé varlet de chambre et peintre, Jehan Van Eyck » ; ailleurs il ordonne à ses trésoriers de payer plus régulièrement la pension de l'artiste, de crainte que celui-ci ne quitte
James Weale : Notes sur Jean Van Eyck, 1861, p. 8, note
son service, « en quojr il prendrait trè^ grant desplaisir, » car il le veut entretenir pour « certains grans ou-
FIG. 8. JEAN VAN EYCK
La Vierge adorera par le chancelier Rollin. (Musée du Louvre. H. 0,66 L, 0,62.)
vrages », pour lesquels il ne trouverait point « de pareil à son gré, ni si excellent en son art et science. »
Longtemps même après le décès de Jean, Philippe pensait encore à son excellent peintre., car nous le
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voyons doter, en 1449, Liévine, la fille de Tartiste, qui
FIG. 9. JEAN VAN EYCK
Portraits d'Ariioulfini et de sa femme. (National Gallery à Londres. H. 0,85. L. 0,62.)
prit le voile au monastère de Maesyck. Cette circon-
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stance justifie la tradition qui désigne cette petite ville comme le berceau du grand artiste.
Les tableaux datés de la dernière partie de la vie de Jean Van Eyck, c'est-à-dire de celle qui s'étend entre 1432 et 1440, sont assez nombreux. On en connaît de chacune de ces neuf années, sauf de 1435, époque où Phomme de confiance de Philippe fit, pour le service du duc, « certains voyages lointains et étrangers pour matières secrètes ». Plusieurs de ces panneaux possèdent encore leur cadre primitif, où est inscrit le nom de « Johanes van Eyck », souvent accompagné de sa célèbre devise : Als ik kan. (Gomme je peux.)
La plus grande partie de Toeuvre religieuse de Jean consiste en des représentations delà Vierge et de TEnfant Jésus, tantôt seuls, tantôt adorés par des donateurs recommandés par leurs patrons. Parmi celles qui occupent la place d'honneur, qui montrent sous le jour le plus éclatant l'immense talent de leur auteur, qui caractérisent le mieux sa manière, son style et ses tendances, il faut citer en première lieu : la grande Vierge glorieuse adorée par le chanoine Van der Pale, de l'académie des Beaux-Arts de Bruges, et la petite Vierge glorieuse adorée par le chancelier Rollin, du Louvre (fig. 8). Le fond du second de ces tableaux offre la vue d'une ville située sur les deux rives d'un fleuve et dont les places publiques, les quais et les rues sont animés d'une foule de personnages microscopiques; à l'horizon, des cimes neigeuses. Rien ne surpasse en vérité, en fini, en intérêt et en pittoresque ce merveilleux panorama. Le même éloge peut s'adresser au paysage
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qui sert de cadre à deux représentations de Saint
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L'Homme aux œillets. (Musée de Berlin. H. 0,40. L. 0,31.)
François recevant les stigmates, que conservent la pi-
nacothèque de Turin et la galerie de lord Heytesbury (Wiltshire)i.
Van Eyck, grand paysagiste, peignit aussi en maître le portrait. On en connaît huit à dix, d^hommes et de femmes, qui sont à Londres, Vienne, Berlin, Bruges, Copenhague, etc. Les plus remarquables sont les portraits en pied d^Arnoulfini et de sa femme, à la National Gallery (fig. 9), et le buste d''un Inconnu tenant en main des œillets, au musée de Berlin (fig. 10).
Jean Van Eyck a créé Tart flamand. Il Fa créé vivant, réel, profond, énergique, physionomique et somptueux. Il a inventé le paysage et la perspective aérienne; il a donné la première forme vraie et belle aux hommes, aux animaux, aux fleurs, à tous les accessoires. Son dessin est serré, patient, concis, fouillé; sa couleur pleine, abondante, forte et d^une vibrante gravité; sa facture magistrale et savante, inimitable de modelé, de simplicité et de fermeté. Sa mise en scène revêt toujours un caractère solennel, profondément imposant. Ses madones, ses anges et ses saintes présentent un mélange de rêverie élégante et de naturalisme qui déroute ; ses donateurs et ses donatrices sont des merveilles de physionomie, des portraits vrais jusqu^à la rudesse. Les grandes cathédrales ou les petits oratoires dans lesquels il nous les montre sont tout entiers baignés dans un clair-obscur ingénu, d^une tonalité
I. H, Hymans : Un tableau retrouvé de Jean Van Eyck. {Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie, i883, p. 108.) — A.-J. Wauters : Les deux saint François de Jean Van Eyck. (Écho du Parlement du 7 août i883.)
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chaude, transparente, puissante et dorée, qui lui est restée tout à fait personnelle. En vérité, comme Ta dit Fromentin, il semble que sous le pinceau de cet homme, Tart de peindre ait dit son dernier mot, et cela dès sa première heure.
Jean Van Eyck mourut à Bruges, le 9 juillet 1440 ^, dans un âge très avancé, assure Van Mander, ce qui ferait supposer qu'il est né antérieurement à la date généralement admise de 1 380-90.
Les Van Eyck eurent une sœurnommée Marguerite, qui paraît s'être également adonnée à la peinture, mais dont aucun ouvrage, tableau ni miniature, n'est sérieusement connu. Ils eurent aussi un frère nommé Lambert, que Philippe le Bon employa en 143 1 pour « certames besongnes ^), disent les vieux comptes 2. C'est' tout ce que l'on en sait, et rien ne prouve que ces « besongnes » aient été travaux d'art, ainsi qu'on l'a supposé quelquefois.
Après Van Eyck tout ce qui est à faire paraît fait. Une même main vient à la fois de trouver la formule de la peinture moderne et d'en porter la pratique à un apogée lumineux. Cependant, pour que l'œuvre fût complète et féconde, il fallait encore un disciple qui s'en fît l'apôtre et le propagateur. Ce fut la mission de Roger Van der Weyden ; et l'école de Bruxelles remplaça l'école de Bruges.
ROGER VAN DER WEYDEN ET SES CONTEMPORAINS
Les anciens chroniqueurs flamands et italiens nous ont conservé le vague souvenir d^un artiste appelé par eux, tantôt Roger de Bruges et tantôt Roger de Bruxelles, ayant appris son art dans l'atelier de Jean Van Eyck et hérité des procédés du maître. Le souvenir de ce disciple, dont ces auteurs exaltaient le génie, se perdit aux Pays-Bas pendant plus de trois siècles, et les peintures nombreuses qu'il avait exécutées demeurèrentinconnues, cachées sous desnoms d'emprunté
C'est à M. Alphonse Wauters, archiviste de la ville de Bruxelles, que l'histoire de l'art flamand est redevable de la renaissance de ce maître 2, auquel Bruxelles et Tournai se disputent l'honneur d'avoir donné le
1. Œuvres principales : Beaune : L.e Jugement dernier (à l'hôpital). — Madrid : ha Descente de Cro/x (Musée du Prado). — kxi- \ers:Les sept Saa^ements {iAusée). — Berlin : La Nativité (Musét). La Descente de Croix (id.); Saint Jean-Baptiste {\d.).—U.nmch. : VAdoration des Mages (Pinacothèque). — Louvain : La Descente de Croix (Église Saint-Pierre).— Florence : La Mise au Tombeau (Musée des Offices). — Vienne : Le Christ en Croix (Musée). — Francfort : La Vierge et l'Enfant (Inst. Stàdel).
2. Roger Van der Weyden, ses œuvres, ses élèves et ses descendants. Bruxelles, i856.
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)ur. Nous n^exposerons pas ici la savante querelle de ^M. Wauters et Pinchart sur cette question. Nous deons nous borner à dire que, jusqu^à preuve du conraire, le registre des peintres de Tournai et d'autres locuments appuient victorieusement, nous semble-t-il, 'opinion de M. Pinchart *.
I Roger naquit à Tournai en iSqq ou 1400. Son nom e famille était de la Pasture, dont la traduction flalande est Van der Weyden, nom sous lequel il s'illusra. Rien n^est venu prouver, comme Pont dit les chroiiqueurs italiens, qu'il ait été rélève(3ffrec^de Jean Van Syck. Il paraît s'être livré assez tard à Fétude de la jeinture, puisqu'il était déjà marié lorsqu'il se fit insrire dans la corporation de Saint-Luc de Tournai, en 427. Il y étudia pendant cinq ans sous la direction de Pierre Campin et fut reçu maître en 1432.
C'est probablement après cette date qu'il alla s'étailir à Bruxelles, d'où sa femme était originaire. Il y Itait le 21 avril 1435 et ne tarda pas à se faire une rande réputation, dans cette ville florissanteet prospère, ui venait de passer, avec le Brabant, à Philippe le oh (1430) et était devenue la résidence favorite du rrand-diic d'' Occident.
Le magistrat de Bruxelles conféra à Roger, antéeurement à Tannée 1436, la charge de pour traiteur e la ville, titre honorifique auquel étaient attachés cerins privilèges 2. En même temps, l'une des ailes de hôtel de ville, en construction depuis 1402, venant à re achevée, l'autorité communale chargea Van der
Alph. Wauters : Roger Van der Weyden, p
Weyden de la décoration de sa salle de justice et celuici exécuta pour elle quatre panneaux, aujourd'hui perdus, mais dont la réputation .était si répandue que Ton accourait de toutes parts pour les admirera
On n'a que peu de détails sur la partie de la vie de l'artiste quï s'écoula entre 1436 et 1449. On sait cependant qu'il travailla, non seulement pour la ville de Bruxelles, mais aussi pour les corporations, les couvents et les particuliers. Parmi les œuvres de cette époque qui nous sont conservées, il faut citer les deux Z)e5cente de Croix qu'il fit pour Louvain : celle du musée de Madrid, peinte en 1440 pour la confrérie du Grand Serment (fig. 11), et celle de l'église Saint-Pierre de Louvain, peinte en 1443, pour la famille Edelheer.
En 1449, Roger se rendit en Italie, ouvrant ainsi la longue liste des pèlerinages artistiques entrepris parles peintres flamands par delà les Alpes. En 1450, il était à Rome. L'art italien était alors en pleine transition. La peinture de Giotto et d'Orcagna venait d'entrevoir des horizons nouveaux avec Masaccio (1402- 1428); Lippi venait d'achever à Florence l'œuvre de son maître, et Mantegna (i43i-i5o5), âgé seulement de vingt ans, esquissait ses belles fresques de Padoue. A Venise, Bellini peignait ses Madones; à Rome, le béat Fra Angelico de Fiesole (1387-145 5) allait quitter la terre pour le ciel qu'il avait entrevu, tandis que son élève Benozzo Gozzoli (1420- 1498) décorait l'église d'Orvieto
I. F. Campe : Reliquiem von Albrecht Dïirer. Nuremberg, 1828; traduction dans la Ga:^ette des Beaux- Arts (t. XIX et XX) : Voyage d'Albert Durer dans les Pays-Bas, par Ch. Narrey.
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et s'apprêtait à couvrir de ses foules animées et de ses magnifiques cavalcades les murs du Campo-Santo de Pise et de la chapelle du palais Médicis, à Florence. Visitant plusieurs de ces ateliers illustres, le grand disciple de Van Eyck y fut sans doute — il est bien permis de le croire — le premier initiateur d'un procédé artistique dont il possédait le secret et dont Antonello de Messine n'allait pas tarder à devenir le principal propagateur en Italie.
Rentré à Bruxelles, Van der Weyden, pris d'une ardeur nouvelle, se remit à l'œuvre et ne cessa de produire de grands et importants travaux, qui demeurent ses œuvres capitales. C'est d'abord le Jugement dernier ^^ polyptyque à huit volets, que lui commanda, en 1451-52, pour l'hôpital de Beaune consacré en i45i, Nicolas RoUin , chancelier de Bourgogne; c'est le triptyque de la Nativité, exécuté à la demande du chevalier Pierre Bladelin, trésorier de la Toison d'or, pour l'église de Middelbourg inaugurée en 1460 (musée de Berlin); c'est le triptyque de V Adoration des Mages (pinacothèque de Munich), qui date également de la dernière partie de la carrière du peintre (fig. 12).
Il est aisé de démontrer, par la composition de chacun de ces trois magnifiques ouvrages, qu'ils furent exécutés par Roger après son voyage en Italie. Ils disent clairement, par exemple, combien V Adoration des Mages de Gentile da Fabriano (iS/o?- 1450) et les
I . Boudrot : Le Jugement dernier, retable de V hôtel-Dieu de Beaune. Beaune, 1875.
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Jugements derniers dC Andréa Orcagna (iSig-iSSg) impressionnèrent le maître flamand. Il se plut à répéter
leurs gracieuses ou dramatiques compositions, et de même quMl avait déjà érigé en modèle la Descente de Croix, qui fut son sujet de prédilection, il créa les types flamands des compositions de VAdoration des Mages
et du Jugement deiniier, qui, à dater de ce moment, ne vont cesser d^être reproduits par ses contemporains, ses élèves et ses imitateurs. L'artiste mourut en 1464.
Roger hérita de Van Eyck Part de bien peindre. Sa couleur, sans égaler celle du maître sous le rapport de rharmonie et de la finesse, en possède l'étonnante puissance. Ses tableaux, d'un aspect si énergique et d'une si grande allure, sont habilement agencés et leurs personnages expriment un sentiment dramatique très pénétrant. Son dessin est correct; seulement dans le corps humain, comme dans les vêtements, dont les contours sont parfois raides et anguleux, il a toujours exagéré la longueur. S'il a de rares et précieuses qualités, il a donc aussi quelques défauts, qui ôtent à ses œuvres ce charme puissant qui a élevé Van Eyck, son maître, et Memling, son élève, au premier rang. Néanmoins, Van der Weyden occupe, entre ces deux maîtres, une place brillante et forme avec eux la glorieuse trilogie des grands peintres flamands du xv*= siècle.
Aucun des peintres de ce siècle, sans en excepter Jean Van Eyck lui-même, n'exerça sur son époque une influence aussi considérable. Son style, si personnel, se révèle non seulement dans la peinture, mais aussi dans d'innombrables travaux d'art de tous genres : miniatures, gravures, sculptures, tapisseries. Son atelier a dû être une véritable pépinière d'artistes. Non seulement il eut aux Pays-Bas des élèves illustres, tels que Memling et peut-être Thierri Bouts, mais il forma le plus grand peintre allemand du xv® siècle, Martin Schongauer, et les galeries d'Allemagne disent éloquem-
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leiit ce que lui doivent aussi les écoles primitives du Lhin, de PAlsace, de la Souabe, de la Fraiiconie. Quant a ses tableaux, pendant plus d^un demi-siècle ils ont servi de modèles à tous, et c'est par centaines, aujourd'hui encore^ que Ton rencontre les copies et les ||ariantes des quatre sujets principaux dont il créa et popularisa la formule : V Adoration des Mages, le Crulifiement, la Descente de Croix et le Jugement dernier.
Roger Van der Weyden laissa plusieurs enfants *, >armi lesquels un fils, Pierre, qui fut peintre aussi, lelui-ci eut à son tour un fils, nommé Gossuin, qui suiit la carrière de son père et de son aïeul et alla s'étalir à Anvers, où la descendance de cette famille d'ar- Istes se perpétua jusque vers la fin du xvi« siècle, ainsi [u'on le verra par la généalogie suivante- :
ROGER DE LA PASTURE, dit VAN DER WEYDEN, 1399 ou I4OO-)- 1-1.64..
Pi KRR E (r*-), Jean,
1+37 + ap. 1S1+. Orfèvre,
Gossuin, Pierre (II),
1465-f-ap. 1S38. Viv. en 1506.
Roger (II) le jeune,
Vers isos-f iS37--t3.
Catherine Épouse Lambert Ricx, Peintre.
1. De Burbure : Documents inédits sur les peintres Gossuin et Roger Van der Weyden le Jeune. {Bulletin de V Académie Royale de Belgique; i865, 1" série, t. XIX, p. 354.)
Nous ne faisons figurer dans nos généalogies que ceux
Presque toujours, au-dessous des grands artistes connus, il y a une foule dont les archives et les musées ne retiennent souvent que quelques noms.
Au xv« siècle, cette foule a dû être extraordinairement grande, car c^est par centaines que les documents des anciennes gildes et des archives communales nous transmettent les noms des contemporains de Van Eyck et de Van der Weyden. Malheureusement, leurs œuvres sont perdues ou inconnues, et il n'est possible que bien rarement de vérifier le talent de leurs auteurs. Les renseignements font défaut pour leur restituer avec certitude les tableaux qui pourraient encore exister. Les gothiques flamands ne signaient guère leurs panneaux. Quelques-uns, comme Jean Van Eyck, Van der Weyden et Memling, apposaient parfois leur nom sur le cadre; mais l'emploi de la signature sur la peinture même n'a commencé à se généraliser que vers le commencement du xvi« siècle ^ Or combien de ces panneaux anciens nous sont parvenus avec leurs cadres primitifs? Quant aux lettres que l'on remarque sur quelques tableaux et dans lesquelles, par suite d'une' erreur trop répandue, on s'ingénie souvent à vouloir découvrir les initiales de l'auteur inconnu, ce ne sont jamais que les initiales des donateurs. C'est ainsi que pour citer quelques exemples les initiales suivantes, qui ont si longuement excité la curiosité et l'imagination des historiens, sont mainte-
des membres de la famille qui sont artistes ou alliés à un artiste.
I. Le portrait d'Arnoulfini et de sa femme, par Jean Van Eyck, à la National Gallery, constitue une exception. L'inscription même démontre qu'elle est motivée.
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lant clairement expliquées. Le n« i [Descente de Croix le Van der Weyden, à Saint- Pierre de Louvain), montre les initiales de Wilhem et Adélaïde Edelheer;
î n^ 2 (Adoration des Mages de Memling, à Thôpital le Bruges) celles de Jean Floreins ; les n"» 3 et 4 Mariage de sainte Catherine^ à Bruges, et Vierge aux ionateurs, au Louvre, par Memling) celles de Jacques ^'loreins ; enfin le n° 5 (portrait d'un auteur inconnu, au musée d'Anvers) celles de Chrétien de Hondt.
On comprend que, faute de signature ou de base quelconque, tant de tableaux du xv^ siècle, que personne ae revendique, continuent à être catalogués maUre inconnu. Ils fourmillent éparpillés dans l'Europe entière. Plusieurs sont des chefs-d'œuvre, attribués tantôt à Hubert ou à Jean Van Eyck, à Van der Weyden, à Memling, etc. Tels sont, par exemple : le Christ en croix du palais de Justice de Paris, la Descente de croix du musée de Vienne, le Saint Jérôme du musée de Naples, la Vierge et VEnfant du musée de Palerme, etc.
Parmi les peintres de la première moitié du xv^ siècle qui paraissent avoir eu le plus de renom, nous citerons : à Gand^, Liévin de le Clite (141 3), Roger Van
I. De Busscher : Recherches sur les anciens peintres gantois des xiv" et xV siècles.
DER WOESTIN (+ I416), GuiLLAUME VaN AxpOELE Ct JeaN
Martins (1419), Saladin de Scoenere (1484), Marc Van Gestele (1445), Van Wytevelde (145 6), enfin Nabur Martins, dont il y a quelque vingt ans on a mis au jour, dans la grande Boucherie, des peintures murales qui ne présentent guère d^intérêt.
A Tournai*, nous trouvons les noms de Daniel Daret qui, en 1449, remplaça Jean Van Eyck dans la charge de peintre et de varlet de chambre de Philippe le Bon; de son frère Jacques et de Truffin (1474); à Bruxelles, celui de Colin de Coter; à Anvers, travaillait Jean Snellaert (cité de 1453 à 1480), peintre de Marie de Bourgogne, et considéré comme le fondateur de Pécole dont Quentin Metsys va être le premier grand artiste; enfin, à Bruges, Pierre Cristus et à Valenciennes, Simon Marmion, qui, seuls, parmi tant de noms, méritent de nous arrêter un instant.
Pierre Cristus 2, improprement appelé Christophsen par certains auteurs, naquit à Baerle, près Gand. ^jl II vint à Bruges et y acheta le ÀJ\ L vv ^YW droit de bourgeoisie en 1444, 4J/ ^ \^ A, aàJ L c^est-à-dire quatre ans après ~ ' ^ la mort de Jean Van Eyck.
Il n'a donc pas appris son art dans Patelier de celui-ci, et encore moins dans celui d'Hubert, comme on Ta longtemps répété. Néanmoins, Cristus appartient à leur école par son style réaliste, par l'ingénieuse minutie des
SI^:ON MARMION
étails, par sa coloration aux notes puissantes et osées, par Parrangement plein de goût de ses draperies et de ses intérieurs. En revanche, oh ne confondra jamais ses œuvres avec celles de Van Eyck; certains contours ont fchez lui de la sécheresse; les types, d'autre part, sont moins caractéristiques que ceux du maître, moins bien ^essinés surtout et d'une exécution moins habile, en hême temps que d'un sentiment moins pénétrant.
Ses tableaux authentiques sont datés de 1446 à [467. Les plus célèbres d'entre eux sont : la Vierge avec '^Enfant (1457), du musée de Francfort; le même sujet i la pinacothèque de Turin, les Jugement dernier de Berlin (1452) et de Saint-Pétersbourg, le Saint Eloi vendant un anneau à un jeune couple (1449), de la collection Oppenheim, à Cologne, qui peut être considéré comme le plus ancien tableau de genre de l'école. On a aussi de Cristus quelques portraits, entre autres ceux de Philippe le Bon (Musée de Lille) et de l'ambassadeur anglais Grimston 1446 (collection Verulam). Cristus vivait encore en 1472. Il laissa un fils nommé Sébastien, qui fut peintre comme son père.
Quant à Simon Marmion, les anciens chroniqueurs assurent qu'il était « digne de très grande admiration ». Il naquit à Valenciennes vers 1425 et était à la fois peintre et enlumineur : on sait qu'il orna richement de miniatures un livre d'heures pour Philippe le Bon. La plus ancienne mention de son existence date de 1453, année où il peignit un tableau pour l'hôtel de ville d'Amiens^
I. Dusevel : Recherches historiques sur les ouvrages exécutés dans la ville d'Amiens. Amiens, i858, p. 25.
L^année suivante, il travailla pour le compte du duc aux entremets du banquet de Lille ^ ; en 1460, il figura parmi les fondateurs de la corporation des peintres de Valenciennes, et en 1468 il se fit recevoir franc maître à Tournai 2. Il mourut en 1489.
Jusqu^ici, on n'a pu e'tablir avec certitude l'authenticité d'aucun de ses tableaux. Il est permis de supposer cependant que le retable représentant des Episodes de la vie de saint Bertin, peint en 1455 pour l'abbaye de Saint-Omer, et qui est actuellement au palais royal de La Haye, est un ouvrage de sa main ^.
1. Pinchart : Notes et additions à l'ouvrage de Crowe et Cavalcaselle : Les anciens peintres flamands,, t. II, p. ccxli.
LES CONTINUATEURS DE VAN DER WEYDEN
Charles le Téméraire succéda, en J467, à son père ^hilippe le Bon. Son règne, qui dura dix ans, ne fut [u^une longue suite de guerres et de révoltes, de peridies et de trahisons, d'efforts démocratiques réprimés >ar des massacres; cependant, en dépit de tant de brutalités, l'art continua à fleurir, car cette haute société bourguignonne et flamande avait le sentiment du faste et de la vie. Rien n^en donne une idée plus pompeuse et plus pittoresque que la description des. fêtes brillantes qui furent célébrées à Bruges, à Toccasion du mariage du jeune duc^.
Quatre grands peintres illustrèrent le nouveau règne : Van der Goes, Juste de Gand, Bouts et Memling. Coïncidence digne de remarque : comme s'il eût fallu que la concordance de cette nouvelle génération artistique et de Tardente vitalité du moment fût bien établie, la peinture flamande jeta le plus vif éclat, précisément le jour où la puissance et l'ambition bourguignonnes atteignirent leur apogée. En 1473, Charles se rendit à
' Olivier de La Marche : Mémoires; Gand, i566, p. 524.
Trêves pour y proclamer rindépendance définitive de ses vastes États et s'y faire sacrer « roi de Bourgogne » par Pempereur Frédéric III. Et en 1473 aussi, Thierri Bouts commence les panneaux de la Sentence de Vempereiir Othon pour l'hôtel de ville de Louvain; Juste de Gand achève le retable de la Cèwepour la ville d'Urbin; Memling envoie en Italie le triptyque du Jugement dernier, et Van der Goes peint pour les Portinari de Florence son Adoration des Bergers ; quatre, œuvres fameuses, qui comptent parmi les plus vastes et les plus importantes du xv« siècle, et qui sont les chefs-d'œuvre de leurs auteurs.
Hugues Van der Goes* (? — 1482) naquit à Gand 2^ vraisemblablement dans le second quart du xv« siècle. Sa présence est signalée pour la première fois dans cette ville en 1465-66. Les plus anciennes mentions écrites qui soient faites de son nom se rapportent aux fêtes de la Joyeuse entrée et du mariage du Téméraire : Van der Goes y fut employé à divers travaux de peinture décorative. De 1473 à 1475 on le trouve revêtu de la dignité de doyen de la gilde des peintres gantois^, et en 1476 — changement aussi bizarre que soudain et inattendu — il
1. Œuvres principales. Florence : L'Adoration des Bergers (Hôpital Santa-Maria Nuova). — Bruxelles : Portrait de Charles le Téméraire (Musée). — Londres : Portrait d'Antoine de Bourgogne (Coll. StrafFord). — Anvers : Portrait de Thomas Portinari (?) (Musée). — Venise : Portrait de Laurent Froimont (Acad. des Beaux-Arts).
2. Schayes : Documents inédits, etc. {Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 1846, t. XIII, 2« série, p. SSy.)
3. Ed. De Busscher : Recherches sur les peintres gantois des xiv^ et XV* siècles. Gand, i85g, p. io5.
HUGUES VAN DER GOES
apparaît sous la robe noire des frères convers du couvent de Rouge-Cloître ^
Quel événement avait amené Partiste à fuir subitement sa ville natale, à quitter la vie mondaine pour aller prendre, dans un couvent des environs de Bruxelles, Phabit religieux de Tordre des Augustins ? On rignore; on sait seulement que, dans ce couvent, Hugues avait un frère et qu'une position particulière y fut faite à Partiste, qui ne fut jamais astreint à une discipline rigoureuse. Dans sa pieuse retraite, le peintre continua le libre exercice de son art; les seigneurs de la cour et Parchiduc Maximilien, époux de Marie de Bourgogne, lui-même, se plurent à aller le visiter, à admirer ses travaux, à banqueter avec lui. Cela dura six ans; puis, un jour, Hugues fut frappé d'une maladie mentale dont rien ne put parvenir à le guérir et il expira, à Rouge-Cloître, en 1482.
L'histoire suit donc Partiste pendant les dix-sept dernières années de son existence romanesque; que n'en peut-elle dire autant de ses œuvres! La seule qui soit authentiquement connue, grâce à Vasari% est le célèbre triptyque de V Adoration des Bergers, que Van der Goes [exécuta, vers 1470-75, à la demande de Thomas Portinari, le richissime représentant des Médicis à Bruges (fig. i3, 14 et i5). L'œuvre, imposante, tant par ses dimensions que par ses magnifiques qualités de style et
1. Alph. Wauters : Histoire de notre première école de peinture. {Bulletin de l'Académie royale de Belgique, i863, t. XV, p. 725.) Idem : Hugues Van der Goes, sa vie et son œuvre. Bruxelles, 1864, P- 12.
Vasari : La vie des peintres, p. i
Pallure magistrale de ses figures, est toujours à Florence, dans rétablissement hospitalier pour lequel elle fut demandée.
Quant aux autres tableaux qu^on lui prête à Bologne, à Padoue, à Florence et ailleurs, leur attribution est plus que discutable. Cependant Tœuvre du maître a été considérable. Durer dit avoir vu de ses tableaux à Bruxelles; Van Mander en cite qui étaient à Gand; Van Vaernewyck dit qu^à Bruges, non seulement les édifices religieux, mais encore les maisons particulières étaient remplis de ses peintures. Que sont-elles devenues?
« Hugues excellait aussi à peindre le portrait. » Ainsi s^exprime la chronique de Rouge-Cloître, écrite par un religieux qui fut Pami du peintre^. Où sont ces portraits qu'il peignit si bien ? Contrairement à ce que l'on a cru jusqu'à présent, plusieurs existent encore. En effet, une étude attentive des beaux portraits qui décorent les volets du triptyque des Portinari vient de permettre à Pauteur de ce livre de restituer à Van der Goes plusieurs petits panneaux rares, éparpillés en Europe' et catalogués à tort sous des noms divers. Ce sont, entre autres : le célèbre portrait de Charles le Téméraire, du musée de Bruxelles, qui nous montre le prince revêtu des insignes de la Toison d'or et tenant en main la flèche victorieuse du concours à Parc de la gilde de Saint-Sébastien, dans lequel, en 1466 et en 147 1, il abattit Poiseau^; le portrait du duc Antoine
1. Alph. Wauters : Hugues Van der Goes, sa vie et ses œuvres, 1864, P- 12.
Idem : Recherches sur l'histoire de notre première école
ne. 13. HUGUES VAN DER GOES.
Portinari et ses fils (volet de l'Adoration des Bergers.) (Musée de l'hôpital Santa-Maria-Niiova, à Florence. H. 2,60, L. 1,40).
de Bourgogne, qui appartient à la collection Strafford, à Londres; celui de Laurent Froimont, qui est à PAcadémie des Beaux- Arts, à Venise; celui de Thomas Portinari (?), du musée d'Anvers (n°254); celui d'un inconnu à Hampton-Court (n" 590) ; d'autres qui sont à Florence, etc. Les portraits de Bruxelles et de Venise surtout peuvent rivaliser avec les plus beaux du siècle et proclament bien haut le talent du moine de Rouge- Cloître, « si excellent à peindre le portrait )> '.
Les repeints, qui sur deux des panneaux de Florence compromettent l'artiste, faussent complètement son coloris et sa facture et ont fait émettre sur Van der Goes des jugements qui doivent être revisés. Depuis Van Eyck, aucun artiste flamand — pas même Van der Weyden — n'est arrivé si près du grand style du chef de l'école. Nul n'a eu un coloris plus distingué, un faire plus simple, plus mâle, plus dépourvu souvent de ce défaut si commun à l'école, et qui consiste à surcharger les vêtements d'ornements inutiles. Nul n'a dessiné plus savamment les têtes et les mains, n'a abordé avec plus d'audace et d'originalité le réalisme dans les types et les expressions de ses personnages.
Chose étrange : tandis qu'une partie de son œuvre est encore tout imprégnée de la formule et de l'esprit gothique, il semble que telle autre soit déjà comme l'annonce des grandes époques à venir. Dans le retable des Portinari, la fillette du donateur a déjà, en germe, la
de peinture dans la seconde moitié du xv® siècle, Bruxelles, 1882, p. II.
I. A.-J. Wauters : Hugues Van der Goes et son œuvre. (En préparation).
HUGUES VAN DER GOES
grâce ingénue et la distinction innée des « Enfants » de ■■/'an Dyck; les saints Thomas, Antoine et Joseph, Taus-
térité imposante, la grandeur de lignes et lés vastes têtes inspirées des évangélistes de Durer. Dans le portrait de Froimont, la naïve observation de la nature, le dessin merveilleusement serré et voulu, font que l'œuvre
passe, à PAcadémie de Venise, pour un portrait d'Holbein. N^a-t-il pas droit à une place d^honneur, celui qui, dans un style empreint d'une telle grandeur, se révèle ainsi comme un prophète et qui, devançant son époque de-plus d'un siècle, annonce déjà la Renaissance !
C'est en Italie aussi que se trouve la seule oeuvre authentique de Juste de Gand. Le musée de l'Institut des Beaux-Arts de la petite ville d'Urbin conserve la Cène de ce maître, le plus grand des panneaux connus de l'ancienne école flamande (H. 2,75. L. 3, 20).
Du peintre on sait peu de chose. Ni la date de sa naissance, ni son nom de famille, ni le maître qui le forma, ni le lieu et la date de son décès ne sont connus. Seul, le tableau d'Urbin aide à jeter quelque lumière sur la biographie de son auteur, grâce aux nombreux et intéressants détails qu'ont révélés les archives et qui sont relatifs à la commande et au payement de Tœuvre^ Ils nous apprennent que Juste se trouvait à Urbin à l'époque où la cour du duc Frédéric de Montefeltre jetait un si grand éclat; qu'il y résida une dizaine d'années au moins, de 1465 à 1475; que la Cène lui fut commandée par la confrérie du Corpus Christi et payée à l'aide d'une souscription, à laquelle prit partie duc; enfin que Juste acheva le tableau en 1474.
C'est une œuvre des plus importantes : elle permet d'étudier un maître que son style place, dans la filiation des gothiques flamands, entre Van der Weyden et Metsys. Il semblerait qu'il a été l'élève de l'un et
I. J.-D. Passavant : Rafaël d' Urbino.Leipzis^, iSSg, t. P"", p. 429.
FIG. 15. HUGUES VAN DER GOES
La femme de Portinari et sa fille (volet). , (Musée de l'hôpital Santa-Maria-Nuova, à Florence. H. 2,60. L. 1,40).
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le maître de Pautre. La composition, qui compte une vingtaine de figures, parmi lesquelles le duc Frédéric comme spectateur, est très originale, en ce sens qu'elle rompt ouvertement avec la formule employée généralement, à cette époque, pour représenter le sujet de la Gène. Les attitudes des apôtres, groupés et agenouillés autour du Christ, debout et tenant en main Thostie consacrée, expriment une dévotion profonde; les têtes et les mains sont d'un dessinateur réaliste de premier ordre; le coloris est harmonieux, sans avoir l'éclat de celui des autres Flamands; le faire est simple et large; tout dénote, enfin, un talent viril, qui a dû brillamment soutenir, en Italie, le renom de l'école du Nord.
Malheureusement, ce beau retable est le seul spécimen connu du talent de son auteur. La fresque de l'église des Carmes, à Gênes, représentant VAnnonciation, signée : Jiistus d'Allamagna, pinxit, i45i, et qu'on lui attribue souvent, est d'un artiste qui n'a aucun rapport avec le peintre gantois. Les deux tableaux que lui prête le catalogue d'Anvers ne sauraient davantage lui être sérieusement maintenus. Quant à celles de ses oeuvres que la ville de Gand, au dire de Mensaert, possédait encore en 1763% elles ont disparu depuis cette époque.
Tandis que Juste et Van der Goes soutenaient brillamment à Gand la renommée de l'école des Flandres, un nouveau centre artistique se formait à Louvain.
Déjà, en 1394, on y avait institué le fameux Omme-
I. G.-P. Mensaert : Le peintre amateur et curieux. Bruxelles, 1763, p. 36.
THIERRI BOUTS
'^ang, qui allait servir de type à toutes les fastueuses cavalcades et Joyeuses-entrées brabançonnes. En 1425, ^n jeta les fondements de la belle église dédiée à saint Pierre ; en 1426, le duc Jean IV fonda l'Université ||rt en 1448, le Magistrat posa la première pierre du ' magnifique hôtel de ville, un des joyaux de Parchitecture gothique des Pays-Bas. Cest aussi vers cette époque qu'un artiste d'origine hollandaise vint s'établir à Louvain et y pratiqua un art qui ne devait pas tarder à donner une gloire nouvelle à sa ville d'adoption. C'était Thierri Bouts *, appelé par les anciens auteurs vFhierry ou Dierik de Haarlem, du nom de sa ville natale, et par les écrivains modernes Thierri Stuerbout, à la suite d'une confusion de personnes aujourd'hui reconnue.
I En quelle année vit-il le jour? Dans quel atelier apprit-il son art? Quelles circonstances le conduisirent de Haarlem à Louvain?... On ne sait rien; on est réduit à des conjectures. Il est évident que sa naissance, primitivement placée vers 1400, doit être rapprochée jusque vers 1420. D'autre part, certaine similitude qui existe entre ses œuvres et celles de Memling donne à supposer que le même maître forma les deux artistes, et que, par conséquent. Bouts fut peut-être élève de Van jfierWeyden. Enfin, il est permis aussi de se demander
I. Œuvres principales. — Bruxelles : La Sentence de Vempe- ■reur Othon (Musée). — Louvain : Le Martyre de saint Erasme (Église Saint-Pierre); La Cène, (Id.) — Munich : L'Adoration des Af<a!g-e5 (Pinacothèque). — Berlin et Munich : Les volets de La Cène. — Francfort : La Sibylle de Tibiir. (Inst. Stadel). — Vienne : Le Couronnement de la Vierge (Académie des Beaux- Arts).
si les nombreux travaux qui conduisirent Roger à Louvain, vers 1440-43, ne sont pas pour quelque chose
FIG. 17. THIERRI BOUTS
La Rencontre d'Abraham et de Melchisédech (Volet de la Cène). (Pinacothèque de Munich. H. 0,85. L. 0,70).
pour la riche confrérie du Saint -Sacrement, deux ta-
bleaux : la Cène (fig. 1 6 et 17) et le Martyi^e de saint Érasme, qui sont encore conservés à Saint-Pierre, où la confrérie avait deux autels. L'exécution de ces deux œuvres importantes acheva, sans nul doute, de consacrer la réputation de leur auteur, car à peine étaient-elles terminées que la ville de Louvain, se rappelant ce que Bruxelles avait fait pour Yan der Weyden, donnait à Bouts le titre honorifique de pourtraitew^ de la ville, et lui demandait des peintures pour la décoration du nouvel hôtel de ville. L'artiste en termina la première partie en 1472. C'était un triptyque, aujourd'hui perdu, qui représentait le Jugement dernier. La seconde partie devait se composer de quatre panneaux montrant, toujours d'après ce qui avait été fait à Bruxelles, une suite d'épisodes propres à inspirer au peuple et aux magistrats communaux le culte de la vertu et de la justice. Les deux premiers panneaux, les deux plus grands que Bouts ait peints, sontactuellementau musée de Bruxelles sous le titre : la Sentence inique de Vempereur Othon^. Les deux autres ne furent pas exécutés. En 1475, la mort vint surprendre l'artiste au moment où il s'apprêtait à compléter son œuvre.
C'est aux savantes recherches des deux archivistes de Louvain et de Bruxelles, MM, Van Even et Alph. Wauters, que l'on doit, en grande partie, la révélation de l'histoire de Bouts et de ses œuvres principales^. Celles-
1. Des reproductions de ces deux panneaux figurent, p, oi et 34, dans V Histoire de la peinture hollandaise, par H. Havard (Bibl. de l'Enseignement des Beaux-Arts. Quantin, éditeur).
2. E. Van Even : Thierry Bouts, dit Stuerbout, peintre du xv« siècle. Bruxelles, 1861. — Voy. aussi, du même auteur, VAu'
THIERKI BOUTS.
i ont permis de reconstituer à Partiste un cataogue, riche déjà d'une vingtaine de panneaux. La pluart — et notamment le Couronnement de la Vierge^
FI G. 18. THIERRI BOUTS
L'Adoration des Mages. (Pinacothèque de Munich. H. 0,50. I,. 0,50.)
à Vienne, le Martyre de saint Hippolyte, à Bruges, le
cieyine école de peinture de Louvain, 1870. — Alphonse Wauters : Thierri Bouts ou de Harlem et ses fils. Bruxelles, i863.
beau triptyque de V Adoration des Mages, à Munich "(fig. i8) — ont longtemps passé pour des Memling. La manière de Bouts, bien qu'ayant au premier abord, avec celle de ce maître, une certaine parenté, devient, après une étude attentive, très personnelle et facilement reconnaissable. Ce sont toujours les mêmes personnages : silhouettes grêles, têtes allongées, attitudes raides, expressions immobiles. C'est la même absence de goût dans le choix des types, la même facture sèche dans les chairs et dans les étoffes, comme dans les accessoires et les ornements, qui sont distribués avec une grande profusion et exécutés avec une minutie inimitable. Par contre, les figures sont toujours imposantes, habillées avec magnificence, admirablement dessinées, — les têtes surtout — avec une patiente et correcte observation de la nature, une grande sûreté de main, un étonnant caractère. Son coloris est celui de l'école, avec une tonalité moins chaude, plus métallique.
De même que Juste de Gand, dans son tableau de la Cène, Bouts, dans un grand nombre de ses panneaux, rompt avec la symétrie traditionnelle et apporte dans ses compositions un arrangement pittoresque, qui est un des côtés originaux et typiques de son talent. Dans le fond de ses paysages, il s'est plu à montrer la ville de Louvain, la tour de Saint- Pierre et les clochetons de rhôtel de ville (voy. fig. 17); c'est presque un monogramme.
Thierri Bouts eut deux fils : Thierri (? — av. 1494) et Albert (? — 1^49), qui furent peintres tous deux. Aucune de leurs œuvres n'a été reconnue, jusqu'à présent, avec certitude.
HANS MEMLING ET SES CONTINUATEURS
Dans Phistoire de Part moderne, il est peu d'artistes jlèbres dont Pexistence soit plus obscure que celle de [ans Memling (vers 1435-1495) *. Ce qu'on sait de sa te se réduit à quelques rares faits, assez insignifiants eux-mêmes. Quant aux dates fondamentales de sa biographie, à la position que Partiste occupa à Bruges, on en est toujours réduit aux conjectures.
Pour suppléer à cette absence de renseignements, qulques écrivains, plus romanciers qu'historiens, se sont crus autorisés à remplacer les documents par des fables, et, pendant plus d'un siècle, à Phistoire s'est substituée la légende de Memling. Inventée en 1753 par Descamps-, celle-ci n'a cessé depuis lors de se dé-
1. Œuvres principales. Bruges : Le Mariage de sainte Catherine (Hôpital Saint-Jean). — VAdoration des mages (id.). — La Châsse de sainte Ursule (id.). — Saint-Christophe (Académie des Beaux-Arts). — Dantzig : Le Jugement dernier (Dôme). — Lubeck: La Passion (Dôme). — Munich: Les sept Joies de la Vierge (E*inacothèque). — Turin : Les sept Douleurs de la Vierge (Pinacothéque). — Rome : La Descente de Croix (Galerie Doria). — Paris : La Vierge adorée par la famille Floreins (Louvre). — Florence: La Vierge et VEnfant (Offices). — Vienne : La Vierge et l'Enfant (Musée).
2. La vie des peintres flamands, allemands et hollandais. Paris, 1753.54.
velopper et de grandir^. LUnconduite de Memling, son incorporation dans les bandes du Téméraire, sa participation à la guerre contre les Suisses, sa blessure à la bataille de Nancy, son retour à Bruges, malade et misérable, son long séjour et sa convalescence à Thôpital Saint-Jean, son amour pour une des sœurs de rétablissement, son mariage avec une héritière, ses voyages en Italie et en Espagne, sa mort à la Chartreuse de Miraflorès... tels ont été les principaux éléments du conte. Les découvertes de M. James Weale ^, l'histoire des nombreux tableaux que les siècles ont respectés, démontrent à Pévidence que la biographie romanesque de Memling n'a d'autres sources que la verve plus ou moins poétique de quelques écrivains, qui ont transformé rillustre artiste en un personnage de fantaisie et l'ont transporté, sur les ailes de leur imagination, à des distances incommensurables de la vérité et de l'histoire^
Où et quand naquit Memling?... Rien encore nej répond à cette double question; mais il est presque certain que ce ne fut pas à Bruges. Quant à la date,"J certaines déductions la placent, très vaguement, entn 1430 et 1440. Tout tend à prouver c[ue Memling fit' son apprentissage dans l'atelier de Van der Weyden, à. Bruxelles; puis il se fixa à Bruges, on ignore en quelle année.
Sa biographie s'ouvre avec la date de 1462, inscrite
1. L. Viardot: Les Musées d'' Espagne, d'Angleterre et de BeU gique. Paris, 1843, p. 3o6. — Alf. Michiels : Histoire de /< peinture flamande. Paris, 1867, t. IV, ch. xxiv.
2. Elles sont résumées dans un petit livre : Hans Memling, ^rn leven en :(yne schilderwerken. Bruges, 1871.
HANS MEMLING
■^r un portrait de la National Gallery; la seconde date — 1472 — se trouve sur un tableau de la collection Liechtenstein, à Vienne, représentant la Vierge et VEnfant adorés par un donateur ^\ la troisième, c'est un chef-d'œuvre qui la fournit : avant 1473, Memling avait exécuté le grand triptyque du Jugement dernier^ destiné à l'Italie, mais que les hasards de la navigation conduisirent à Dantzig2. Les années 1477 à 1484 semblent avoir été l'époque brillante et active de la carrière de l'artiste. On le voit travailler en même temps pour les corporations ^, les établissements hospitaliers, les bourg-. mestres et échevins et les particuliers. Tous les taiDleaux de Bruges sont de ce temps, ainsi que le retable des Sept Joies de la Vierge, à la pinacothèque de Munich. Les représentants des nations y et entre autres Portinari de Florence, occupent également son pinceau ; nous trouvons sur certains panneaux de son œuvre les armes des Sforza de Milan, des Clifford d'Angleterre et de Jeanne de France, fille de Charles VII. La fortune, ou tout au moins l'aisance, dut suivre de près la faveur publique, car, en 1480, Tartiste devenait propriétaire de l'immeuble qu'il habitait, et, la même année, il figurait dans les comptes de Bruges parmi les bourgeois notables qui prêtent de l'argent à la commune. Ces deux faits, mis en lumière par M. Weale*,
1. A.-J. Wauiers: Découverte d'un tableau daté de Hans Memling {Écho du Parlement belge du 29 août i883).
2. Hotho : Geschichte der deutschen und niederlandischen Malerei. Berlin, 1843, t. II, p. 128.
3. Carton : Les trois frères Van Eyck. Jean Memling. BrugeS; 1848. — J. Weale : Le Beffroi, t. II, p. 264.
Journal des Beaux-Arts, 1861, p. 23 et
ainsi que les nombreux et importants travaux qui datent de ce moment, prouvent à Tévidence la situation florissante de l'artiste, à une époque où sa légende nous le montre à Thôpital, malade et besogneux.
Memling mourut à Bruges, fort probablement dans le courant de Tannée 1495, laissant trois enfants mineursi. Il faut donc supposer qu'il n^atteignit ^pas un âge avancé.
Tel est le peu que Ton connaît sur la vie du grand peintre qui ferme avec tant d^éclat la liste des maîtres célèbres de Técole de Bruges. Il disparaît au moment où s'écroule, au milieu des discordes civiles, la splendeur artistique et commerciale de l'ancienne capitale des ducs de Bourgogne. Déjà depuis quelques années les nations avaient commencé à déserter Bruges pour Anvers, et la ligue hanséatique avait transporté dans la seconde de ces villes son entrepôt et ses assemblées solennelles ( 1493).
Heureusement pour la mémoire de l'artiste, les musées sont moins discrets que les archives, et le grand nombre de peintures qu'il a laissées et que le temps a respectées, — plus de cinquante — éclairent sa vie mille fois plus glorieusement que ne le feraient les parchemins les mieux scellés. Ses tableaux datés sont compris entre le portrait de la National Gallery (1462) et l'admirable polyptyque de la Passion, à Lubeck (1491).
Son œuvre est extraordinairement varié. Il a déroulé, au milieu de magnifiques panoramas de montagnes et de villes, les scènes touchantes et dramatiques
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de la naissance, de la vie et de la passion du Christ, véritable poème religieux, qu'il a appelé les Joies et
On C3
.fc
^ /e5 Douleurs de la Vierge, Il a peint des épisodes de la vie des saints, et particulièrement de celles des deux
po
saints Jean, ses patrons. A Pexemple de Jean Van Eyck, il s'est plu à célébrer la Vierge glorieuse et à agenouiller aux pieds de son trône de brocart les donateurs et leurs familles. Le Louvre possède, dans ce genre, un magnifique spécimen, qu'il doit à la générosité de la famille Duchâtel, et où Ton voit Jacques Floreins, riche marchand brugeois, sa femme et leurs dix-neuf enfants ! 1 (fig. 19). Enfin, comme Van Eyck et comme Van der Goes, Memling a peint d'admirables petits portraits en buste que possèdent les musées ou les collections d'Anvers, de Bruxelles (fig. 20), de Bruges, de Londres, de Florence et de Francfort.
C'est à Bruges, qui conserve avec une orgueilleuse vénération les plus belles et les plus nombreuses productions de son illustre artiste, qu'il faut aller pour apprendre à connaître Memling. A l'hôpital Saint-Jean, il est tout entier. Il s'y montre sous toutes les faces, sous les aspects les plus multiples : puissant et superbe dans ses grandes figures de saints et de donateurs du Mariage mystique de sainte Catherine ; touchant et ému dans les pittoresques panneaux de V Adoration des Mages; béat, ingénu et charmant dans les miniatures à l'huile de la Châsse de sainte Ursule; enfin mâle et vivant dans l'admirable portrait de Nieuwenhove.
Son talent, moins large et moins robuste que celui de Jean Van Eyck, est plus sensible, plus tendre et plus élégant. Son coloris est d'un éclat, d'une richesse et d'une résonnance qui ne le cèdent à aucun; le dessin de ses têtes, de ses belles mains aux doigts effilés, est
FIG. 20. — HANS MEMH.NG
Portrait. (Musée de Bruxelles. H. 0,34. L. 0,25.)
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châtié jusque dans ses moindres traits, et le modelé tellement serré, qu^il permet à peine de définir la facture. Il n'a aucune « ficelle» de métier, pas de parti pris, pas la moindre préoccupation de l'effet. La vérité simple, la sincérité, la bonne foi : caractère des œuvres éternelles. Poète, il a créé un type féminin, inconnu jusqu'à lui, disparu depuis. Ses vierges, auxquelles des anges en dalmatique offrent des fleurs en jouant de la harpe et du luth ; ses belles saintes, aux longues robes de brocart, à jupe traînante, ne sont pas seulement des copies réelles et mondaines de la femme brugeoise de son temps, ce sont aussi des emblèmes de grâce, de distinction, de recueillement, de virginité. Si leur tête blonde, au front bombé, ne répond plus à l'idée que nous nous faisons aujourd'hui de la beauté, voyez leur sentiment: quelle candeur céleste! quelle béatitude! quel charme indicible! Personne encore n'avait, en Flandre, vu aussi profondément, peint avec autant de cœur.
Après quatre cents années, son œuvre est toujours jeune. Plus on l'écoute, plus on s'y attache, plus on s'en pénètre. « C'est une de ces symphonies, dit Fromentin, qui semblent plus nouvelles à mesure que l'oreille les entend davantage. » C'est du grand art dans toute la force du terme^.
CommeVanderWeyden, son maître, Memling exerça une puissante influence sur les artistes de son temps. Les écoles de Bruges, de Gand, de Bruxelles, d'Anvers, celles aussi de la Hollande et du Rhin, produisirent de
I. En préparation pour paraître chez A. Quantin : Hans Mem- Ung, sa vie et son œuvre, in-4" illustré, par A.-J. Wauters.
GERARD VANDER MEIRE.
nombreux imitateurs de son style, qui se conserva pur, pendant quelques années, et qui ensuite se mélangea de Renaissance avec Gossaert, Bellegambe, Blondeel, Joest(?) et Mostert. Les enlumineurs aussi subirent souvent sa loi, adoptèrent sa manière. Plusieurs des riches manuscrits de Fépoque en fournissent la preuve, et notamment le célèbre bréviaire du cardinal Grimani, à Venise, auquel collaborèrent de nombreux miniaturistes de la fin du xv siècle.
Les plus célèbres de ses continuateurs immédiats furent : à Gand, Gérard Van der Meire; à Bruges, Gérard David; à Anvers, Joachim Patinier. Il n^est pas jusqu'à cet original de Jérôme Bosch qui, dans certaines de ses compositions religieuses, ne révèle quelques-uns des sentiments d'élégance et de béatitude du maître.
La biographie de Gérard Van der Meire (1450 ?i5i2?) reste à démêler et son œuvre à reconnaître*. |La seule chose vraiment authentique qu'il nous ait transmise est son nom, cité par Guicciardini et Van Mander. Ce dernier auteur le dit originaire de Gand. Les dates de sa naissance et de son décès sont douteuses; le triptyque du Crucifiement^ dans l'église Saint- Bavon à Gand, ne lui est attribué que par la tradition ; la paternité du délicat petit panneau le Christ en Croix (Louvre) n'est guère mieux établie; les dix ou douze tableaux qu'on croit pouvoir lui prêter à Anvers,
I. Alphonse Wauters : Sur quelques peintres de la fin du xv^ siècle. {Bulletin de l'Académie royale de Belgique, 1882, t. V, p. 83.)
Bruges, Madrid, Rome et ailleurs, constituent des attributions assez téméraires; enfin Popinion émise par quelques écrivains, qu'il serait Fun des auteurs du bréviaire Grimani est également fort discutable.
Et cependant Van der Meire paraît avoir joui, en son temps, d'une certaine réputation. Guicciardini le cite parmi les « continuateurs » de Van Eyck. Si le tableau de Saint-Bavon est réellement son œuvre, le peintre a dû être plutôt le contemporain de Memling. Le coloris est loin d'avoir la puissance de celui de ce maître, les attitudes des personnages sont raides ; mais le paysage est habilement traité, certaines figures ne manquent pas de caractère, et les chevaux semblent, comme chez Fauteur des Sept Joies de la Vierge, étudiés avec prédilection.
Un second Van der Meire, nommé Jean, que Ton croit natif d'Anvers, figure, en 1476, parmi les « varlets de chambre» de Charles le Téméraire. Il peignit, diton, pour ce prince, un certain nombre de tableaux aujourd'hui perdus. En même temps que ce Jean Van der Meire, le duc avait encore, parmi ses varlets, deux autres peintres : Pierre Coustain (viv. en 1450-84) et Jean Mertens (viv. en 1473-91). Du dernier, on a quatre tableaux assez médiocres, dans l'église de la petite ville de Léau (Brabant) ^
L'existence et le nom de Gérard David (vers 1460-
I. Alph. Wauters : Sur quelques peintres peu connus de la fin du TiN'^ siècle. [Bulletin de V Académie royale de Belgique, t. III, 1882, p. 685.)
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i523)^ ne sont connus que depuis peu. L'histoire en est redevable à M. James Weale ^.
De Oudewater, petite ville de la Hollande méridionale, où il naquit vers 1460, David vint se fixer à Bruges et y apprit son art. En 1483, il fut reçu francmaître de la corporation de Saint-Luc, et, en i5oi, revêtu de la dignité de doyen. Il fut également affilié à la gilde des enlumineurs de Bruges et à celle des peintres d'Anvers. Ces diverses inscriptions font supposer un homme actit^ un artiste universellement estimé. Quant aux ouvrages de sa main, ils sont restés longtemps confondus dans l'œuvre de Memling ; on n'en peut faire un plus bel éloge. Dans le triptyque du Baptême du Christ (Acad. de Bruges), Gérard se montre surtout paysagiste de premier ordre, observateur délicat de la nature pittoresque; dans la Vierge entourée de saintes du musée de Rouen, il donne aux visages féminins une douceur pleine de grâce et de mélancolie; enfin dans le grand triptyque du palais municipal de Gênes, représentant la Vierge et V Enfant entre saint Benoit et saint Jérôme, il se révèle magnifique coloriste et interprète plein de caractère ^.
1. Œuvres PRINCIPALES. Rouen: La Vierge entourée de saintes (Musée). — Bruges": Le Baptême du Christ (Académie des Beaux- Arts). — Gênes : La Vierge entre les saints Jérôme et Benoît
I (Palais municipal). — Londres : Un chanoine et ses patrons (National Gallery).
2. Gérard David, do^ns Le Beffroi ; Bruges, 1863-1870, t. I", p. 224; — t. II, p. 288; — t. III, p. 334.
3. Ernst Forster : Gérard David [Journal des Beaux-Arts, 1869, p. 53).
A côté de Gérard David doit se placer Joachim Pa- TiNiER (?-i524) 1, que Ton reporte généralement beaucoup trop loin dans le xvr siècle 2. L'habitude qu'avait cet artiste de présenter de petites figures dans des paysages de dimensions relativement grandes, fait qu'il est généralement considéré comme l'inventeur du paysage aux Pays-Bas. Il y a là une évidente exagération, car, avant lui, Jean Van Eyck, Van der Weyden, Bouts et Memling .avaient déjà admirablement interprété la nature agreste. Néanmoins. Patinier mérite largement l'éloge de « bon peintre de paysage » que lui décerne Albert Durer, dans le journal de son voyage aux Pays-Bas.
Il naquit vraisemblablement à Bouvignes ^, petite ville de Tancien Hainaut, située sur la Meuse^ en face de Dinant. Aucun biographe ne donne une date à sa naissance. Il se fixa à Anvers, fut reçu franc-maître en i5i5 et mourut en 1524.
Sa manière de composer et de peindre le paysage se rapproche beaucoup de celle de son contemporain, Gérard David. Le Baptême du Christ du musée impérial de Vienne, qui est signé en toutes lettres « Opus Joachim D[\z\\is\ Patinier », semble une copie réduite du tableau de David, qui est à Bruges. A Vienne encore, il a une petite et toute mignonne Fuite en Egypte, dans
1. Alex, Pinchart : Notes et additions à l'ouvrage de Crowe et Cavalcaselle : les Anciens peintres flamands, t. II, p. cclxxx.
2. Œuvres principales. Madrid : La Tentation de saint Antoine (Musée). —Vienne : Le Baptême du Christ (Musée). La fuite en Egypte (id.). — Anvers : La fuite en Egypte (Musée).
3. Guicciardini : Description de tout le Pais-Bas, Anvers, 1567, p. 137.
un site rocheux, d^une vérité et d^une fraîcheur d^aspect très rares, exécutée dans des tons gris d^une extrême délicatesse. La Tentation de saint Antoine (Madrid) est une œuvre originale, très détaillée et intéressanteparson vaste paysage d^abord, ensuite par son groupe de femmes, aux carnations fines, aux costumes élégants et gracieux. Dans d^autres ouvrages, tels, par exemple, que la Madeleine en prière (Coll. Somzée, à Bruxelles), on sent déjà rapproche de la Renaissance. Le Prado, la National Gallery et le musée de Vienne sont riches en ouvrages de sa main. L'œuvre de Patinier, mieux reconnue, fera une place plus haute à son auteur, qu'Albert Dtirer honora de son amitié, pendant le séjour qu'il fit à Anvers, en i52i.
Jérôme Bosch (vers i45o-i5i8)%conna pendant trois siècles sous le pseudonyme dont il signait ses tableaux
B(Jerominus Bosch), a retrouvé aujourd'hui, grâce à M. Pinchart^, son véritable nom de famille, qui est Van Aken. Ce surnom de Bosch, qu'il s'était donné, provient de Hertogen-Bosch, traduction flamande de Bois-le-Duc, ville de l'ancien Brabant, où le peintre naquit et résida pendant la plus grande partie de sa vie.
Cet artiste original fut le créateur d'un genre qui aura d'illustres continuateurs dans les Pierre Brueghel
1. Œuvres principales. Madrid : V Adoration des mages (Musée du Prado); Le Triomphe de la mort (id.). — Bruxelles : La Chute des réprouvés (Musée). — Vienne : Le Jugement dernier (Académie des Beaux-Arts).
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et les Teniers : il fut, aux Pays-Bas, le premier peintre fantastique, satirique et moraliste. Quelques tableaux ie joyeusetés bien flamandes font aussi de lui le pré- ;urseur des Brauwer et des Jean Steen. Dans le genre •eligieux, son œuvre capitale est une Adoration des Mages, au musée de Madrid (fig. 21). C'est un tableau ie premier ordre, d'une composition bien conçue, roupant, au milieu d'un vaste paysage très réaliste, les personnages légendaires des rois mages; l'œuvre a un jrand sentiment et un superbe caractère.
La collection Albertine, à Vienne, possède de lui un dessin original, représentant trente petites figures d'estropiés et de culs-de-jatte, qui révèle un spirituel observateur. Les Jugements derniers, les Tentations de saint Antoine et les Chutes de réprouvés, qu'il peignit en si grand nombre, montrent, par leur multitude confuse de démons, de fantômes et de monstres, une imagination ardente et folle. Un gtand nombre de ses tableaux sont en Espagne ^ Philippe II, paraît-il, les estimait beaucoup : les cauchemars diaboliques de ce visionnaire devaient plaire à celui auquel l'Inquisition demandait ses inspirations et que l'histoire a surnommé «le démon du Midi. »
I. Clément de Ris : Le Musée royal de Madrid. Paris, 1869, p. 91.
LA GILDE DE SAINT-LUC D ANVERS ET QUENTIN METSYS
La gilde de Saint-Luc d^Anvers^ prit naissance vers i382. La première mention d'un de ses affiliés-peintres est celle de Jean Bosschaerts, dont on trouve le nom dans les archives communales en 141 2. A ses débuts, la corporation comptait dans son sein, outre les peintres et les sculpteurs, les orfèvres, les verriers et les brodeurs. Plus tard, elle affilia la littérature aux arts et s'unit aux chambres de rhétorique, célèbres sous le nom de Violire (la violette), Goudbloemen (la fleur d'or) et Olyftack (la branche d'olivier). Sa devise était : Wt jonsten versaemt (Unis par inclination), et elle tenait ses réunions dans le superbe local du Serment de la vieille Arbalète (Grand'Place).
Les registres de ses inscriptions ou procès-verbaux (Liggeren) nous sont parvenus presque complets, à partir de l'année 1453, et nous fournissent, jusqu'en 1736, les noms de tous les affiliés, maîtres et apprentis. Peu de documents présentent, pour l'histoire de l'art, une
I. J.-B. Van der Straeten : Jaerboek der gilde van Sint Lucas, Anvers, i855.
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importance plus grande ^ Le premier nom qu^enregistrent les Liggeren est celui de Willem Decuyper, peintre-enlumineur de statues; la même année nous fournit celui de Jean Snellaert, qui devint doyen et peintre de la duchesse Marie de Bourgogne. Puis après une foule de noms aujourd"'hui complètement inconnus,
I «apparaît tout à coup, en 149 1, celui de Quentin Metsys^, Louvain et Anvers se sont disputé pendant de longues nnées Phonneur d^avoir vu naître Tartiste illustre qui clôture si brillamment la série des maîtres gothiques, hn même temps qu'il ouvre la liste glorieuse des grands peintres de Pécole d'Anvers ^ La palme est restée à Louvain. Metsys y naquit en 1466*. Son père, habile ferron- Hfeier, apprit à son fils à façonner le fer et cette circon- ^■itance explique comment le jeune Quentin s'occupa de
^Hi I. Les Liggeren et autres archives historiques de la Gilde an- ^^^ersoise de Saint-Luc, traduits et annotés par Ph. Rombouts et ^■Fh. Van Lérius. Anvers, 1872, 2 vol. in 8".
^H| 2. On écrit aussi Matsys ou Massys. « Metsys » est la signature H^Qu triptyque du musée de Bruxelles.
3. F.-J. Van den Branden : Geschiedenis der antwerpsche schilderschool {Histoire de l'école de peinture d'Anvers), Anvers, 1878-83. — Toutes nos dates de naissance et de décès, con-' cernant les peintres anversois, ont été vérifiées sur cet important ouvrage qui, sous ce rapport, doit faire autorité. — Max Rooses : Geschiedenis der antwerpsche schilderschool, Gand, 1879. — Van Even : L'ancienne école de peinture de Louvain. Louvain, 1870, p. 3i5. — Voy. aussi le Catalogue du Musée d'Anvers.
4. 'OUVRES PRINCIPALES. Anvcrs : L'Ensevelissement du Christ (Musée). — Bruxelles : La légende de sainte Anne (Musée). — Madrid : Jésus, la Vierge et saint Jean (Prado). — Venise : Ecce Homo (Palais des doges). — Francfort : Portrait d'homme (Institut Stàdel). — Paris : Les Banquiers (Louvre). — Florence : Son portrait et celui de sa femme (Offices).
ferronnerie avant de devenir peintre. Il est Fauteur, notamment, de la grille si délicatement ouvragée qui surmonte le puits du parvis Notre-Dame à Anvers.
N KETSYS.
FIG. 22. (^UENTl
L'Enssvelissement du Christ. Panneau central. (Musée d'Anvers. H. 2,60. L. 2,07.)
Avant 1491, Tartiste quitta sa ville natale pour aller s'établir à Anvers, qui venait d'hériter du grand mouvement commercial de Bruges, et voyait naître Paube de sa prospérité. A cette date, nous trouvons le nom de Metsys inscrit sur les registres de la gilde anversoise
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de Saint-Luc. Les auteurs ont attribué son changement de profession, les uns à une aventure romanesque (qui ne subsiste plus aujourd^hj.ii qu^à l'état légendaire), les
FIG. 23. Q^UENTIN METSYS.
La décollation de saint Jean-Baptiste. — Le martyre de saint Jean l'Évangéliste, (Volets de l'Ensevelissement. — Musée d'Anvers. H. 2,60. L. 1,17.)
autres à une convalescence qui lui donna le loisir de manier le pinceau et la palette. Quoi qu'il en soit, Metsys prouva qu'il était né peintre, et quelques années lui suffirent pour devenir le plus renommé des artistes flamands de son temps. Les anciens biographes ajoutent
qu'il était, de plus, excellent musicien, et qu'il cultivait avec succès les lettres flamandes. Albert Durer lui rendit visite en i52i. Thomas Morus, Érasme et ^gidius furent ses amis, et nous savons qu'il peignit et grava, sur bois et sur métal, le portrait de l'auteur de V Eloge de la Folie ^.
Il serait intéressant de connaître quelques ouvrages de la première manière du peintre; mais, de cette époque, on ne possède rien de certain. Le catalogue daté prend l'artiste à quarante-deux ans et s'ouvre par les deux tableaux d'Anvers et de Bruxelles, VEnsevelissement du Christ^ exécuté, en i5o8, pour la corporation des menuisiers d'Anvers (fig. 22 et 23), q-xIol Légende de sainte Anne, peinte, en iSog, pour la confrérie de cette sainte, à Louvain. Ces deux grands triptyques comptent parmi, les chefs-d'œuvre de la peinture. Ils sont une date dans l'art flamand. Toutes les qualités du peintre s'y révèlent magnifiquement : mouvement de la scène, variété des attitudes, puissance d'expression, perspective aérienne du paysage, richesse et lumineuse intensité du coloris, science des glacis et des demiteintes. Le travail du pinceau y est plein de mystère; la pensée s'y montre profonde et émqe.
Malgré le fini de la touche, l'abondance des détails, la délicatesse des traits et le moelleux chatoyant des étoffes, l'ensemble est du plus saisissant effet, tendre et pénétrant dans la Légende de sainte Anne, dramatique et douloureux dans V Ensevelissement du Christ,
I. Henri Hymans : Quentin Metsys et son portrait d'Érasme. {Bull, des commissions d'art et d'archéologie. Bruxelles, 1877, p. 616.)
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'est que Jvfetsys, le premier en Flandre, a compris que
FIG. 2+. Q^UENTIN METSYS.
Portrait. (Institut Stadel à Francfort. H. 0,69. L. 0,54.)
détails doivent être subordonnés à Penscmble, et a
io6
mis en pratique la grande loi de Tunité. Son style sort
quelquefois des formes gothiques; ses jolies vierges, sescharmantes saintes, d^une beauté subtile, captivante et rêveuse, sont déjà comme les promesses d'un art nouveau, moinsmysiique et plusmondain que celui deMemling; on sent qu'on est à une époque intermédiaire. Mais, en dépit de Tinfluence étrangère qui se pressent, Metsys reste Flamand autant qu'on peut l'être. Il est le créateur de l'école d'Anvers, le prophète de ses splendeurs, et il forme ainsi la transition glorieuse entre Van Eyck et Memling, qui ont disparu, et Rubens et Jordaens, qui vont venir.
Il excella aussi dans un genre que Pierre Cristus, soixante-dix ans auparavant, avait fait pressentir dans son Saint Eloi (1449). H peignit des scènes de mœurs profanes, des bourgeois dans leurs boutiques, des banquiers, despeseurs d'or. Les deux plus célèbres tableaux de ce genre sont ceux du Louvre et de Windsor. Enfin,
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on portrait et celui de sa seconde femme (Offices), et urtout Padmirable buste d^homme du musée de Francfort (fig. 24), disent quel délicat paysagiste et quel puisant portraitiste était devenu Pancien batteur de fer. Sa manière et surtout ses sujets se retrouvent dans s tableaux de ses fils et de ses disciples, car le maître, 'qui laissa treize enfants, paraît avoir eu, outre un frère, plusieurs fils, neveux et petits-fils qui se firent ses continuateurs et ses copistes. La généalogie ci-contre donnera un aperçu très conjectural de cette famille célèbre, dont la filiation est loin d^étre établie jusqu^à présent avec certitude.
Le mieux connu des fils de Quentin est Jean (II), ont les musées conservent de nombreux Saint Jérôme t différents sujets empruntés à Thistoire de * /^a Loth, de David, de Tobie et de saint An- *-^^/ pine. Le musée de Berlin possède de * Corneille un >aysage avec figures (i543).
Metsys mourut en i53o. Il est le dernier maître deheuré fidèle aux traditions de Fancienne école natiolale. Pas un instant son art n'a été troublé par la grande ënovation qui se faisait par delà les Alpes. Cependant, epuis un quart de siècle déjà, les peintres flamands se uivent, pressés, sur la route de Pltalie : Florence, Rome et Venise remplacent Bruges, Bruxelles et Anvers; Van Eyck, Van der Weyden et Memling sont oubliés pour Léonard, Raphaël et Michel-Ange.
CHAPITRE VII
INFLUENCE DE L ECOLE DE BRUGES
A l'Étranger.
Il y a nn travail considérable à écrire sur la vie et les œuvres des peintres flamands qui se sont fixés à Pétranger, et sur Tinfluence qu'a exercée, à diverses époques, Fart flamand en Hollande, en Italie, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Espagne, en Portugal et ailleurs.
Si Fécole italienne a, plus que toute autre, attiré dans ses ateliers des artistes de toutes les nationalités, par contre, aucun pays n'a envoyé dans l'Europe entière d'aussi nombreux représentants que l'école flamande. Tous les pays, toutes les grandes villes ont reçu leur visite; toutes les cours ont mis à contribution leur talent; tous les musées, les palais, les églises conservent les traces de leur passage.
Nous esquisserons, à la suite de chacune des grandes périodes de ce Manuel, le mouvement de l'art flamand en dehors de ses frontières naturelles.
Hollande. — Déjà, en parlant de Van Eyck et de son séjour à La Haye en 1422-24, nous avons émis l'hypo-
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thèse de Paction directe exercée par le chef de Fécole de Bruges sur Téclosion de Pécole holhmdaise.
C'est, en effet, vers cette époque qu^'apparaît Albert Van Ouwater, le plus ancien peintre des provinces du nord dont le nom soit connu. Gérard de Saint-Jean (1450), qui fut son élève, peignit à Haarlem; les deux panneaux qui lui sont attribués au musée impérial devienne, dénotent Pinfluencede Pécole flamande de la fin du XV® siècle. Celle-ci se manifeste non moins vivement dans Pœuvre du maître de Lucas de Leyde ; Cor- NÉLis Engelbreghts (1468-1553), en effet, ne fit que continuer les traditions de Van der Weyden et de Memling.
Allemagne. — • Les mêmes maîtres modifièrent de bonne heure le sentiment religieux de Pécole allemande, en lui imprimant leur réalisme; les anciennes traditions idéalistes des peintres de Cologne en furent profondément remuées. La célèbre Descente de Croix de Van der Weyden et les Vierges glorieuses de Memling n'ont cessé d'être reproduites à Cologne.
Plus bas sur le Rhin, à Calcar et à Xanten, quelques maîtres s'approprièrent également le style de l'école de Bruges et plus particulièrement celui de Memling^ mais avec plus de talent et de succès que les artistes
(dégénérés de Cologne. Tel est ce prétendu Jean Joest (1460?-! 5 19) qui a longtemps été désigné sous le titre àQ Maître de la mort de Marie. De cette époque, il reste aussi des tableaux de l'école de Westphalie, les uns exécutés par les frères Dunwegge (i525), les autres
I. G. Waagen : Manuel de l'histoire de la peinture, i863;t. I' p. 222.
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attribués à tort au graveur Isaac de Meckenen (mort vers i5o3), et où Ton retrouve cette même influence. Elle se fait sentir encore dans de nombreuses productions de récole de Souabe. C'est qu'en effet un vieux maître de Nordlingen , Frédéric de Herlen (mort en 149 1), vint à Bruxelles demander des leçons à Roger, et laissa dans ses oeuvres des imitations frappantes de celles de son maître ^ C'est de cette école de Souabe qu'un siècle plus tard devaient sortir les Holbein.
Mais où l'action de l'école des Pays-Bas se révèle avec le plus d'éclat, c'est dans l'œuvre de Martin Schon- GAiJRR de Colmar (144.0-1492). Il fut également l'élève de Van der Weyden^ Si, sous le rapport de -
la grandeur et de la puissance, il demeura ♦ V V, *^ inférieur à son maître, par contre, sous celui du dessin, de la composition et du raffinement du coloris, il le surpassa. Son influence fut grande sur l'école de Nuremberg. Celle-ci lui est redevable d'une partie des éléments qui formèrent Albert Durer; car bien que ce grand artiste apprît son art de Wohlgemuth, il modela néanmoins son style sur celui du peintre de Colmar. Le chef de l'école allemande remonte donc au chef de l'école flamande par Schongaùer et Van der Weyden.
Les tableaux authentiques de Schongaùer sont rares : plusieurs d'entre eux figurent dans les musées et les galeries particulières sous des nchms flamands. A l'Institut Stadel de Francfort, entre autres , trois magnifiques panneaux de Schongaùer, représentant la Trinité, la Vierge et Sainte Véronique, continuent à être attri-
1. G.-F.Waagen: Manuel de V histoire de la peinture jX. V,\>. 2 33.
Idem, p
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bues à Roger Van der Weyden le Jeune. L'erreur s'explique aisément : parmi les peintres étrangers, aucun ne s'est plus habilement approprié le style, la facture et a couleur de l'école flamande que le grand artiste allemand, surnommé par les chroniqueurs du temps « Mar- ;in d'Anvers. »
Il Espagne et Portugal, — « Les arts, dit M, de La- ■)rde, furent, en Espagne et en Portugal , pendant le r^« siècle et presque tout le xvi«, sous la domination exclusive des artistes flamands ^ » Dès les premiers temps de la découverte de la peinture à l'huile, les Flamands avaient déjà fait pénétrer dans ces deux pays, par les voies du commerce, des spécimens de la nouvelle manière. L'arrivée à Lisbonne, en 1428, de l'illustre chef de l'école de Bruges donna sans doute plus dé vogue aux productions de l'école du Nord. « Dès ce moment, ajoute plus loin l'éminent éciivain français, l'influence flamande est tellement prononcée, tellement exclusive dans toute la péninsule, qu'il faut admettre une émi- I gration incessante des œuvres et des artistes des Pays- ^I^as dans l'Espagne et dans le Portugal 2. » ^■{ Les archives de Madrid et de Lisbonne nous ont conservé les noms de plusieurs d'entre eux : Gil Eannes (1465), Christophe d'Utrecht (1490), Jean de Bourgogne (1495), Antoine de Hollande (1495), Olivier de Gand (1496), et ce mystérieux Juan Flamenco (1499), 'que l'on a si longtemps identifié avec Hans Memling et qui décora de peintures murales la chartreuse de Miraflores, près Burgos.
Idem, t. I*"", p. cxxxii
En Espagne, Pinfluence flamande se reconnaît surtout dans les œuvres de Gallegas, de Jacques de Valence, de Pierre de Cordoue, de Pierre Nunez et de leurs contemporains anonymes ^ En Portugal, elle est plus frappante encore, ainsi que l'a si bien démontré l'exposition de TArt ancien à Lisbonne, en 1882. « Si Ton s'efforce, dit M. Ch. Yriarte, de voir le plus grand nombre possible de toiles et de panneaux de provenance purement portugaise, on constatera partout l'influence flamande, et si l'on en cherche les preuves dans l'histoire, on les trouvera sans effort. Roger Van der Weyden, Thierri Bouts, Memling, Quentin Metsys, le bizarre Jérôme Bosch, Michel Coxie sont les noms qui reviennent le plus souvent à l'esprit, en face de tableaux incontestablement peints par des Portugais 2. »
France. — Bien plus encore que l'Espagne et le Portugal, la France, proche voisine de la Flandre et de la Bourgogne, devait subir l'influence puissante de l'art flamand. Nous avons déjà dit le rôle important que Jehan de Bruges et André Beauneveu paraissent avoir joué à la cour du roi de France Charles V. Comme peintres et comme enlumineurs, ils ne furent pas étrangers, sans doute, à la naissance de l'école d'où sortit Jean Foucquet (vers 141 5 — vers 1485), portraitiste et enliimineur des rois Charles VII et Louis XL
Dans le midi, ce fut le roi René, duc d'Anjou et comte de Provence, qui fut le principal propagateur de
I. Crowe et Cavalcaselle : Les anciens peintres flamands, t. IIj^ p. io5. ••
1. L'Exposition rétrospective de Lisbonne. {Galette des Beau: Arts, 1882, t. I", p. 458.)
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manière et des procédés flamands. On connaît les joûts artistiques de ce prince éclairé, plus peintre et poète que roi. La captivité de six ans que lui fit endurer Philippe le Bon et son internement à Lille pendant les années 1436 et 1437 le mirent probablement en rapport avec les artistes de la cour de Bourgogne : il put ainsi étudier les ouvrages de Pécole de Van Eyck. Aussi lorsque vers 1473, oubliant la politique pour se consacrer entièrement aux arts et aux lettres, il établit sa résidence à Aix, fit-il venir en Provence, à diverses reprises, des artistes flamands, qui exercèrent une action décisive sur la peinture du midi de la France. Le célèbre triptyque du Buisson ardent de réglise Saint-Sauveur à Aix, peint en 1475-76 par Nicolas Froment % ainsi que les tableaux du même artiste que possèdent les musées de Florence et de Naples, sont, à cet égard, une preuve indiscutable.
Italie.— René d'Anjou fut aussi roi de Naples. A ce titre, il ne doit pas avoir été étranger à Tintroduction du style de Van Eyck dans le sud de Tltalie. C'est ce que révèlent bon nombre de tableaux de Fécole napolitaine primitive. Solario (i45o) et surtout Simone Papa (1430? — 1488?) nous ont laissé des peintures qui ont plus d'analogie avec celles de Bruges ou de Bruxelles qu'avec celles de Rome ou de Florence. Le Saint Michel au milieu d'un paysage flamand, peint
I. Trabaud : Le tableau du roi René à Aix {Ga:çette des Beaux-Arts, avril 1877, p. 355). — Paul Mantz : Les portraits historiques au Trocadéro (Galette des Beaux-Arts, 1878, t. XVIII. .p. 861).
par Papa (musée de Naples), passerait facilement pour l'œuvre d'un élève de Van der Weyden ou de Memling.
Mais le plus célèbre trait d'union qui rattache la grande école du midi à la grande école du nord est Antonello de Messine. On sait que le grand artiste visita les Pays-Bas. Il y vint demander comment on devait s'y prendre pour bien peindre, avec éclat, avec consistance, avec aisance et avec durée. Il y fut, non pas au temps de Jean Van Eyck, comme on l'a toujours écrit d'après Vasari, mais vraisemblablement à l'époque de Memling*. Antonello fut le premier peintre italien qui employa les procédés dû Nord. Ses portraits s'inspirent tellement du style réaliste flamand qu'on a pu lui attribuer, sans protestation, des ouvrages peints à Bruges: un portrait d'homme, que chacun lui prête au Musée d'Anvers, est une œuvre de Memling. Sa ' plus ancienne peinture à l'huile date de 1470. Les principaux maîtres qu'il initia à son secret furent les Bellini à Venise, Domenico à Florence et Jean Borghèse à Naples.
Puis, au xvr siècle, ce fut le tour de la Flandre de passer en Italie, et nous allons voir ses artistes, à quelques rares exceptions près, aller demander des leçons aux ateliers de Florence, de Rome et de Venise.
I. Alphonse Wauters : La vie d'Antonio de Messine, dit ordinairement Antonello de Messine, et son influence sur l'école italienne (Bulletin de r Académie royale de Belgique, i883; t. V, p. 53 1). J
CHAPITRE VIII
ANVERS AU XVI^ SIECLE
>eux faits généraux, d\ine importance capitale, dominent la troisième période de Phistoire de la peinture flamande et annoncent en même temps la quatrième : rémigration des artistes vers Tltalie, et Tépanouissement de la fortune d'Anvers.
La Renaissance italienne florissait et grandissait depuis un siècle ; sa littérature, ses idées, ses chefs-d'œuvre s'imposaient à l'Europe tardive, et leurs enchantements appelaient sur les bords de l'Arno et du Tibre les curieux et les enthousiastes de tous les pays. Les Flamands accoururent en foule et se précipitèrent dans l'eau troublante des deux fleuves sacrés. Le génie national faillit s'y noyer.
« Rien n'est bizarre, dit Fromentin, comme ce mélange, à hautes et petites doses, de culture italienne et de germanisme persistant, de langue étrangère et d'ac-
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cent local indélébile, qui caractérise cette école de métis italo-flamands. Les voyages ont beau faire; quelque chose est changé, le fond subsiste. Le style est nouveau, le mouvement s^empare des mises en scène, un soupçon de clair-obscur commence à fondre sur les palettes, les nudités apparaissent dans un art jusqu^alors fort vêtu et tout costumé d'après les modes locales ; la taille des personnages grandit, les groupes s'épaississent les tableaux s'encombrent, la fantaisie se mêle aux mythes, un pittoresque effréné se combine avec l'histoire...^ » L'influence italienne métamorphosa l'école entière, bouleversa Bruges, Gand, Malines, Liège, Bruxelles, Anvers... Anvers surtout, dont Quentin Metsys venait d'illustrer la gilde de Saint-Luc, et qui s'apprêtait à ramasser le sceptre de la peinture, que la main épuisée de Bruges avait laissé tomber.
Les premières années du nouveau siècle voient s'accentuer la décadence de l'ancienne capitale de Philippe le Bon et la prospérité commerciale de la cité rivale.
Les discordes civiles et l'ensablement du Zwyn avaient chassé de Bruges les commerçants et les navigateurs, que la découverte de l'Amérique et diverses circonstances subséquentes avaient conduits à Anvers. Dès i5o3, les Portugais, puis les Espagnols, y avaient envoyé les produits de leurs nouvelles colonies ; les Anglais les suivirent; si bien qu'en i5i6 on y comptait déjà plus de mille maisons étrangères.
Anvers devient alors la ville de l'Europe centrale commune à toutes les nations. L'Escaut se couvre de
I. Les Maîtres d'autre/ois, Paris^ 1876, p
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lottes innombrables ; il y a souvent sur le fleuve jusqu'à deux mille cinq cents vaisseaux chargés de marchandises de tous pays; le mouvement de Tentrée et de la ortie du port s'élève presque chaque jour à cinq cents bâtiments, et Ton voit, par moments, les navires attendre jeux et trois semaines à Pancre, avant de pouvoir abor- 1er les quais de débarquement*. Par terre, le trafic n'est pas moindre : plus de deux mille chariots arrivent chaque semaine d'Allemagne, de France et de Lorraine. Aussi lorsque Marino Cavalli, ambassadeur de la rande république des lagunes, débarque en 1 5 5 1 sur les jords de l'Escaut et voit tant d'activité, de richesses et de prospérité, il ne peut s'empêcher de s'écrier avec amertume: « Venise est dépassée!^. »
A l'honneur des magistrats communaux, il faut dire Qu'ils ne négligent aucune mesure propre à favoriser et !i accroître davantage une prospérité déjà si grande. Ils 'font respecter les franchises de la ville, étendent les privilèges accordés aux étrangers et garantissent la sécurité publique. On construit l'hôtel de ville, on élève une admirable bourse, qui est bientôt fréquentée par plus de cinq mille négociants en correspondance avec toutes les parties du monde. Il s'y traite des affaires colossales, et tous les emprunts du gouvernement, des provinces, et même de la plupart des souverains étrangers, s'y négocient.
Vers le milieu du siècle, la ville compte cent vingt
1. Alex. Henné : Histoire du règne de Charles-Quint en Belgique. Bruxelles, 1859, t. V, p. 265.
2. Alberi : Le Relaiioni degli ambasciatori Veneti al Senato, I" série, t. II, p. 202.
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mille habitants, a II n^ a qu^un mot, dit Guicciardini en 1567, pour définir le nombre des métiers qu'on y exerce, c'est le mot tous. » Des industries nouvelles sont venues s'y établir. Piccol Passo, d'Urbin, y a installé une fabrique de majoliques italiennes; Jean de Lame, de Crémone, des fabriques de verre à la façon de Murano^; le célèbre verrier Arnould Van Ort, de Nimègue, ses ateliers de vitraux peints; Plantin, de Tours, son imprimerie, dont les locaux, conservés dans leur état et leur ameublement primitifs, constituent de nos jours une des curiosités les plus attrayantes de la ville ^. Le goût de la poésie et des exercices dramatiques se développe en même temps et d'une manière non moins surprenante. Les chambres de rhétorique déploient une magnificence inouïe; presque chaque rue a son théâtre particulier; une bibliothèque publique est ouverte à l'hôtel de ville; Ortelius publie ses atlas; trente imprimeries sont en activité; enfin, rara avis pour l'époque, Anvers possède son organe de publicité, le plus ancien journal publié en Belgique et peutêtre en Europe: la Courante., ayant pour épigraphe « Ten tydt ^al leerem (Le temps nous instruira)^. Il est évident que si, dans la deuxième moitié du siècle, l'effrayant despotisme de Philippe II n'était venu arrêter l'essor et étouffer dans le sang la libre expression
1. Pinchart : Les fabriques de verre de Venise, d'Anvers et de Bruxelles au xvi* et au xvii^ siècle. {Bulletin des commissions royales d^art et d"* archéologie, 1882, p. 367.)
2. Max Rooses : Christophe Plantin (en cours de publication), Anvers, i883.
3. A. Warzée : Essai historique et critique sur les journaux belges, Gand, 1846, p. 5.
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de la pensée, tous les éléments étaient réunis à Anvers pour Pépanouissement d'une magnifique et complète Renaissance.
Sur un pareil terrain, dans un tel milieu, sous un aussi lumineux coup de soleil, la peinture, cette littérature des Flamands, sollicitée par tous les besoins nationaux, pouvait-elle ne pas prendre la parole, affirmer sa vitalité et pousser à son tour son chant de triomphe? Pendant tout le xvi<» siècle, c'est une efflorescence curieuse et touffue qui, au xvn% se terminera par une floraison magnifique. En i56o, Anvers compte trois cent soixante peintres et sculpteurs. La sève artistique du pays entier y afflue, y va puiser des forces ou des inspirations. Non seulement les Floris, les De Vos, les Van Clève, les Momper, les Bril, les Van Noort y voient le our, mais Lambert Lombard y vient faire son apprentissage; Pierre Brueghel, Jean Mostert, Hubert Goltzius, juillaume Key, Otho Voenius y accourent des provinces du nord et s'y établissent; Patinier, Gossaert, Antoine Mor, François Pourbus viennent y achever eur carrière et mourir; Durer, Holbein, Lucas de ^eyde, Érasme la visitent, sont ses hôtes choyés et fêtés. Ces peintres de la troisième période constituent les chaînons qui relient le génie de Metsys à celui de Rubens. « Il en est de très secondaires et que l'histoire locale elle-même pourrait oublier, si tous ne se suivaient pas, de père en fils, et si la généalogie n'était pas, en pareil cas, le seul moyen d'estimer l'utilité de ceux qui cherchent et de comprendre la subite grandeur de ceux qui trouvent. »
LES DERNIERS GOTHIQUES
Lorsque le xvi« siècle s'ouvre, la race des grands peintres flamands semble vouloir s'éteindre. La première floraison est sur le point de finir; les Pays-Bas se reposent. Après la mort de Van der Meire (i5i2?), de Jérôme Rosch (i5i8), de Gérard David (i523), de Patinier (1524) et de Metsys (i53o), il y a comme un temps d'arrêt, une sorte d'hésitation, avant d'abandonner l'ancien style, pour s'enrôler sous la bannière de la Renaissance. Puis, subitement, c'est une émigration en masse vers l'Italie. Le premier qui part est, en i5o8, Jean Gossaert^
Jean Gossaert fut longtemps désigné sous le nom de Mabiise, altération de Maubeuge, ville de l'ancien Hainaut, où il naquit vers 1470^. La plus grande
1. Œuvres principales : Angleterre ; L'Adoration des Mages (Coll. du comte de Carlisle). — Prague : Saint Luc peignant la Vierge (Musée). — Bruxelles : Jésus che:{ Simon (Musée). — Milan : La Vierge et l'Enfant (Biblioth. Ambrosienne). — Londres : Les enfants de Chrétien II (Hampton-Court).
2. Il faut écrire Gossaert et non Gossart. Son Adoration des. mages et son Saint Luc sont signés en toutes lettres « Gossaert ».
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obscurité entoure encore sa jeunesse et son éducation artistique. Fut-il élève de Memling, à Bruges, ou de Metsys,
FIG. 25. JEAN GOSSAERT.
Saint Luc peignant la Vierge. (Musée de Prague. H. 2,40. L. 2,10.)
à Anvers ?. .. Les annotateurs des Liggeren croient trouver
D'autres tableaux portent l'inscription : Johanties Mabodhis (Jean de Mabuse).
la plus ancienne trace de son existence dans une inscription de i5o3, où il figure sous le nom de Jennyn Van Henegoiiwe (Jean de Hainaut^).
Ce qui est certain, c'est qu'en i5o8 il partit pour ritalie, à la suite de Philippe de Bourgogne, nommé ambassadeur de Tempereur Maximi- r r /^
lien près du pape Jules II. Gossaert y /vV^
séjourna une dizaine d'années. Sans nul /
doute, il fut vivement impressionné par C/ les chefs-d'œuvre de Rome et de Florence, et son talent, jusqu'alors bien flamand, subit profondément etpour toujours l'influence italienne. De retour dans sa patrie, lé peintre était transformé. VAdoration des Mages, de la collection du comte Garlisle^, le Saint Luc, de la galerie de Prague (fig. 2 5) et Jésus che:{ Simon, du musée de Bruxelles, donnent une idée nette et complète de sa nouvelle manière. Leur auteur tient à la Renaissance par ses magnifiques fonds d'architecture, d'une conception si riche, représentant des chapelles qui sont déjà des palais ; mais il demeure encore gothique par son esprit, son faire et son coloris, ses types nationaux, le sentiment intime de ses personnages, le jet de leurs draperies et la minutie des accessoires.
Gossaert suivit en Hollande son protecteur, que le pape venait d'appeler au siège épiscopal d'Utrecht, et exécuta pour lui de nombreux travaux. Puis, à la mort de Philippe, en i524, il entra au service d'un des pa-
1. Roinbouts et Van Lérius : Les Liggeren de la gilde anversoise de Saint-Luc, t. P*", p. 58.
2. W. Burger : Trésors d'Art en Angleterre, Bruxelles, i86o, p. i63.
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ents de celui-ci, Adolphe de Bourgogne, seigneur de ère, qu'il accompagna à Middelbourg, en Zélande 528). C'est là qu'il forma deux artistes qui, à son exemple, visitèrent l'Italie et exercèrent sur l'e'cole des ays-Bas une puissante influence : Jean Schoorel, le aître de Martin Hemkserke, le Michel-Ange hollandais^ et Lambert Lombard, le maître de Frans Floris le Michel-Ange flamand. Gossaert mourut à Anvers en 1 532, suivant lecatalogue d'Anvers; en 1 541, suivant M. Van Even*.
De Maubeuge, où il était né, à Douai dans l'Artois, il n'y a que quelques lieues. Nous y trouvons un jpeintre qui fut son émule dans un style identique. Guicciardini a rangé Jean Bellegambe de Douai (?... — ap. i53o) parmi les illustrations des Pays-Bas-, et A-lph. Wauters^, en restituant à l'artiste, d'après un manuscrit de la bibliothèque royale de Bruxelles, le reta- )le d'Anchin, a donné raison à l'historien florentin. I On connaît peu de chose de la vie et de l'œuvre du fceintre. On a toutefois la preuve que, pendant vingt ans, il fut chargé des travaux artistiques de sa ville natale*. Le polyptyque exécuté vers i520 pour le monastère d'Anchin, et représentant V Adoration de la sainte Trinité^ ^ est son chef-d'œuvre (fig. 26). Il a été reconstitué pièce par pièce par M. le docteur Escallier, qui l'a légué à l'église Notre-Dame de Douai. Gran-
1. Van Even : L'ancienne école de peinture de Louvain, p. 421.
C. Dehaisnes : De l'Art chrétien en Flandre. Douai
deur imposante de la composition, encadrée dans une ornementation architecturale de la plus somptueuse richesse, beauté du coloris, telles sont les qualités qui, malgré la mollesse de Texécution et Tabsence de tout caractère, font de cet important ouvrage, développé en neuf panneaux, une des œuvres typiques de cette époque de transition. Bellegambe a fait école dans sa propre famille: son fils Martin peignit en i534 et i55o; Jean, son petit-fils et d'autres artistes du même nom perpétuèrent ses traditions jusqu'au xviii" siècle.
, Tandis que Gossaert et Bellegambe faisaient dans leur peinture une large part au goût du jour, un artiste que Ton range généralement dans l'école hollandaise mais auquel son œuvre mieux reconnue nous autorise à donner une place dans ce volume, s'inspirait, lui, exclusivement du passé national.
Jean Mostert ( i474-i555-56)i doit être considéré comme le dernier des gothiques flamands. Jusqu'au milieu du xvi« siècle, il continua respectueusement et avec un talent immense les traditions des anciens, rappelant les lointains montagneux et bleuâtres de Jean Van Eyck, les superbes étoffes chamarrées d'or et de pierreries de Memling, la minutieuse exactitude du détail de Bouts, avec la force de la couleur et la gravité hiératique de tous.
I. Œuvres principales. Bruxelles : VAdoration des Mages (Musée).— Lûbeck: V Adoration des Mages (Église Notre-Dame). — Munich : La Présentation au Temple et la Fuite en Egypte (Pinacothèque). — Bruxelles : L'Adoration des Bergers (Vente Nieuwenhuys). — Anvers : Portraits (Musée). — Londres : La Vierge et l'Enfant (National Galleryj.
Il naquit à Haarlem, où il fit son éducation chez un certain Janssens, quitta les provinces du nord pour celles du sud, où il séjourna de longues années, puis s^en retourna achever sa carrière et mourir dans sa ville natale. Il était encore à Haarlem en i5oo; il y était de retour au moins en 1549^. Van Mander — qui devait être exactement renseigné, puisqu'il s'établit à Haarlem vingt-cinq ans à peine après le décès de Mostert — nous apprend que Marguerite d'Autriche, captivée non moins par l'esprit cultivé et le caractère de l'homme que par le talent de l'artiste, le nomma peintre de la cour et lui conféra, en outre, le titre de gentilhomme de sa maison 2. Le même historien ajoute qu'il resta dix-huit ans au service de la princesse, et qu'il fit les portraits de la plupart des personnages de la cour.
Aucun de ses tableaux n'a l'authenticité que donne une signature ou un document; aussi la plus grande fantaisie ne cesse-t-elle de régner dans les attributions. Pour la première fois, nous lui restituons ici un chef-d'œuvre bien connu : l'admirable Adoration des Mages (fig. 27) , que le catalogue du musée de Bruxelles attribue à Jean Van Eyck, et que quelques connaisseurs donnent à Gérard David. Deux particularités caractérisent ce précieux tableau et se retrouvent dans d'autres, qui sont à Anvers, à Munich, à Lubeck : le ton roussâtre de certaines carnations et la brillante exécution du paysage, « fini dans la dernière perfection^), ainsi que s'exprime, à propos d'un autre ta-
1. Van der Willigen : Les Artistes de Haarlem, 1870, p. 54 et 228.
Het Schilderboeck, p. 22g
JEAN MOSTERT.
Bauoumême auteur, un amateur du siècle dernier*.
FIG. 27. JEAN MOSTERT.
L'Adoration des Mages. (Musée de Bruxelles. H. 0,84. L. 0,68.)
I. Pinchart : Correspondance artistique de Cobten^. (Bulletin de la commission d'histoire, i883, p. 217.)
Mostert est un grand artiste, qui attend de la perspicacité des archivistes et de la patiente recherche d^un connaisseur la reconstitution de sa biographie et de son oeuvre. L^école de Bruges ne pouvait avoir pour son dernier fidèle un plus brillant disciple.
A la suite des trois peintres célèbres que nous venons de citer, nous placerons un original qui fut leur contemporain et qui, plus qu^eux encore, est un peintre de transition. Nous voulons parler de Lancelot Blondeel, de Bruges * (i 496-1561).
Ce fut un étrange artiste : maçon, il fit de la peinture; peintre, il composa et dessina des chefs-d^œuvre ^-^ de sculpture, entre autres la célèbre
lA- j3 ^'^/>^_^ cheminée du Franc; sculpteur, il *-^ s''occupa d^art hydraulique : en 1546, il soumit au magistrat les plans d^un canal destiné à relier Bruges à la mer; ingénieur, il grava sur bois et fit des dessins pour les verriers et les tapissiers.
Bruges conserve plusieurs de ses tableaux; Berlin, Anvers, Bruxelles en ont d^autres, tous aisément reconnaissables, car Tartiste aimait à placer ses personnages — généralement trop courts et un peu maniérés — dans des décors d'architecture d'une extrême richesse, dessinés en noir sur fond d'or et inspirés par le style de la Renaissance.
Blondeel maria sa fille à Pierre Fourbus, que nous allons retrouver au chapitre suivant.
I. James Weale : Catalogue du musée de l'Académie de Bruges, 1861, p. 3i.
LES PEINTRES NATIONAUX
Uitalianisme ne pénétra pas dans les ateliers flamands sans combat, ni sans bien des discussions. Dans le pays entier il est aisé de suivre les péripéties de la lutte et de montrer, avant les romanistes purs ^ qui firent définitivement triompher les principes nouveaux, les nationaux troublés et hésitants, qui s'efforcent de résister à l'envahissement de la mode étrangère et de demeurer fidèles aux traditions nationales.
Bruges. — Pierre Fourbus ^ (i5io?-i583) est le dernier des grands peintres de l'école de Bruges. Il tient dans cette ville le premier rang parmi les artistes de son temps et mérite de compter au nombre des meilleurs portraitistes flamands du xvp siècle. On croit qu'il vit le jour à Gouda, en Hollande, on ne sait
1. Les confréries de romanistes se composaient de personnes ayant fait le voyage de Rome. Celle d'Anvers, établie en 1572, subsista jusqu'en 1785.
2. Kervyn de Volkaersbeke : Les Fourbus. (Messager des Sciences, 1870, p. i.)
exactement en quelle année. En 040, sa présence est constatée à Bruges, parmi les membres du Vieux- Serment des arbalétriers de Saint-Georges, et, en i543, il est reçu franc-maître à Saint-Luc. Son pinceau paraît avoir été exclusiveinent voué à sa ville d'adoption; elle conserve encore, la majeure partie de son œuvre, à TAcadémie, à Saint-Sauveur, à Saint-Jacques, à Notre- Dame et dans quelques établissements de bienfaisance. Pourbus fut employé par le Magistrat et par le Franc, non seulement pour Pexécution de peintures ^ mais aussi pour Torganisation de fêtes publiques et de réjouissances populaires.
Comme son beau-père, le peintre Lancelot Blondeel, il fut quelque peu architecte, ingénieur et aussi topographe : en i562, il dressa, en cette dernière qualité, pour les échevins du Franc, une grande carte pittoresque de Bruges et de ses environs, où les plus petits détails étaient indiqués avec une exactitude toute gothique. Pour tout dire, Pourbus était de la race de ces vaillants artistes du xvi* siècle dont la libre intelligence s'ouvrait à toutes les conceptions et dont la main savante était capable des plus minutieux comme des plus importants travaux. Lorsque Tartiste mourut, en i583, la ville de Bruges, reconnaissante du lustre qu'il avait jeté sur la cité et des services qu'il lui avait rendus, accorda une pension à sa veuve.
C'est dans ses portraits, plutôt que dans ses sujets religieux, qu'il faut étudier ce maître. Il en a deux à l'Académie de Bruges — celui d'un homme et celui d'une femme, datés de i55i — qui sont des chefsd'œuvre d'arrangement sévère et simple , de physiono-
mîe ramuiêrê, de réalité intime et d^émouvante gravité.
FIG. 28, PIERRE FOURBUS
Portrait de Clément Marot. (Cab. Liouville, à Paris.)
Pierre Fourbus eut un fils, François (i545-i58i),
ija
qui hérita des qualités de son père, sans avoir son caractère d^austérité. Comme lui, il fut un interprète exact et sincère de la figure humaine. Un portrait d'homme qui est dans la Galerie impériale de Vienne (i568), un autre qui est au musée de Bruxelles (1564), celui de Viglius, qui orne un des volets du triptyque de Jésus parmi les docteurs, à Téglise Saint-Bavon , à Gand (iSyi], sont des figures d'un caractère individuel et précis, d'une exécution habile et sage. François le Vieux eut à son tour un fils, François le Jeune, que nous retrouverons au siècle suivant, à la cour de France, ajoutant un talent de plus à la gloire de la famille.
A la même époque que les Fourbus vivaient, à Bruges, les Claeis ou Claessens.
Pierre Claeis (I) le Vieux,
Antoine, Gilles, Pierre (II) le Jeune,
fi6i3, fiûo/, fi(îi2,
Histoire et portrait. Peintre d'Alex. Farnèse. Peintre de la ville.
Pierre-Antoine, Pierre (III),
-i-1608. fiôaj.
Le plus justement réputé des membres de cette famille fut Pierre (II), le Jeune. Son œuvre principale est un triptyque : Notre-Dame de l'arbre sec, à l'église Saint-Gilles, à Bruges. C'est lui aussi qui copia pour les échevins, d'après l'original du vieux Fourbus, le grand tableau-carte qui se voit encore à l'hôtel de ville et qui représente, à vol d'oiseau et avec une curieuse fidélité, le pays du Franc de Bruges.
"èrs.—'A Anvers, Quentin Metsys mort, la
jeune école resta sans maître. Quelques imitateurs assez
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obscurs de sa manière occupent de leur nom le livre des Lig-geren, en attendant l'arrivée des apôtres de Pécole nouvelle, qui étudient en ce moment la nature flamande devant les marbres antiques de Florence et de Rome, les fresques de Raphaël et de Michel-Ange.
Jean Sanders, dit Van Hemessen (vers i5oo,-]-i555- 56), du nom de son village natal, est le plus connu des continuateurs de Metsys ^. Ses types sont violents, son dessin exagéré et sauvage; son coloris abonde en tons bruns et durs, mais sa naïve énergie ressemble à de Toriginalité. Ses meilleurs tableaux — des Saint Jérômej des Etifant prodigue ou des Vocation de saint Mathieu — sont à Munich et à Vienne.
Marinus de Romerswalen (vers i5oo-i56o)2 s^assimila davantage encore le style et les sujets de Metsys. On voit de ses Banquiers, Changeurs ou Procureurs. reconnaissables à leur énorme chaperon en peluche rouge, dans les collections de Madrid (tig. 29), Londres, Munich, Anvers, Valenciennes, Dresde, Nantes, Copenhague et Naples. Ses œuvres signées vont de i52r à i56o.
Après Van Hemessen et Marinus, nous mentionnerons encore, de cette époque, un certain nombre de peintres anversois de moindre renommée, dont on rencontre, de loin en loin, quelque tableau intéressant. Les uns, comme les frères Mathieu et Jérôme Cock (i55o), peignirent le paysage; les autres, comme le père
r. A. Pinchart : Voyage artistique en France et en Belgique en 1 8 6 5 . {Bulletin des commissions royales d'art et d'archéologie, 1868, p. 226.) . 2.. Journal des Beaux-Arts, i863, p. 126.
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et le fils Jacques (i526?-i59o) et Abel Grimer, les frères Fjia.nçois et * Gilles Mostert ( i 5 5o), trai- j.^ ' ^ tèrent plus spécialement les petits intérieurs l •«*• mi-religieux, mi-profanes; d'autres encore, ^*^ . tels que Pierre Huys (iS/i), Beuckelaer (i53o ?-i573?) 3t G. Molenaer (1540?- 1589 ?), affectionnèrent de préférence les scènes familières et paysannes : kermesses, j^barets, marchés, cuisines ou natures mortes. A en juger par son Pourvoyeur du musée de Lille, JoACHiM Beuckelaer fut un des plus puissants coloristes de son temps et un exécutant de premier ordre. La galerie de Stockholm possède de sa main cinq grands Marchés signés et datés de i56i à iSyo.
Enfin, à cette époque également, prospérait la grande et indéchiffrable famille artistique des Van Clève, dont nous trouvons à Anvers plus de vingt représentants ^ Le seul célèbre d'entre eux est Pexcelcellent portraitiste Josse, surnommé le Fou (avant 149 1 '\ 1540) ^ Son style sobre, son dessin concis et savant, son coloris aux tonalités lumineuses et son exécution rappellent Antoine Mor, son contemporain, et même Holbein, le maître sincère par excellence. D'après Vasari, il visita l'Espagne. Il travailla également en Angleterre, où l'on conserve, à Windsor et à Oxford, plusieurs de ses portraits, qui placent haut ce prétendu/bw ^. Il peignit aussi des Vierges entou-
CN
rées d'anges. Nous en avons découvert une à la Pi- ^ ô nacotKèque de Munich (n** 694)
et il y en a une autre aux Offices (fig. 3o).
Quant à Henri Van Clève, agréable paysagiste et peintre de genre, et à Martin, qui eut du succès avec des scènes rustiques et grivoises, ils ont tous deux des ouvrages au musée de Vienne.
Une autre dynastie artistique anversoise est celle des Momper.
Josse de Momper (i564-i635), son représentant le plus distingué, fut un paysagiste de talent, qui se complut surtout dans Tinterprétation de la nature montagneuse, des grandes perspectives où dominent les terrains d'un gris jaunâtre et les horizons lointains estompés dans le bleu. Les tableaux de ses débuts ont beaucoup du style assez fantastique des Patinier, des Gassel et des Blés, mais ses ouvrages postérieurs — tels, par exemple, que la Vue d'Anvers du musée de Berlin et les Quatre Saisons du musée de Brunsv^ick— se ressentent déjà de Pinfluence du xvii" siècle : le faire en est plus large et le style atteint plus grandement à Peffet. On peut surtout Pétu- J
W ri-.
FIG. 30. JOSSE VAN CI.ÈVE
Vierge en prière, (Musée des Offices, à Florence. H. 0,53. L. 0,33.)
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dier au Prado, qui possède douze de ses paysages, et à la galerie de Dresde, qui en a sept.
Bruxelles. — A Bruxelles, parmi les peintres de Tempereur et des gouvernantes, nous trouvons ^Ç"Jean Corneille Vermeyen * (i5oo-i55o) de Beverj^ wyck près Haarlem, occupant à la cour une place privilégiée et fort en vue. En i529, il accompagna la gouvernante à Cambrai, à l'occasion de la « Paix des Dames ». Charles-Quint Payant pris à son service, remmena dans ses expéditions, dont il retraça les épisodes guerriers dans de grandes compositions pittoresques et mouvementées. C'est ainsi qu'il fut l'historiographe de la campagne de Tunisie, en i535. Vermeyen fut également portraitiste de talent : les anciens comptes nous révèlent les noms de nombreux personnages d'Allemagne, d'Espagne et des Pays-Bas dont il fit les portraits, aujourd'hui, malheureusement, perdus ou ignorés 2.
Trois tableaux de sa main — les seuls que l'on connaisse — ont été découverts par nous dans la galerie du marquis Mansi, à Lucques. Ils représentent la Bataille de Pavie (i525), la Pj'ise de Rome (1527) et le Siège de Tunis (i535). Ce ne sont peut-être que des modèles de cartons pour tapissiers, car Vermeyen mit également son talent au service des célèbres hautsliceurs bruxellois. C'est à la demande de l'empereur lui-même qu'il composa, en i54g, une série de cartons
î. Van Mander : Het Schilderboeck, p. 224, verso. 2. Pinchart : Tableaux et sculptures de Marie de Hongrie. {Revue trimestrielle des Arts, t. III, p. i36.)
retraçant, en douze imposants tableaux, VHistoire de la Conquête de Tunis. De Pannemaker de Bruxelles se chargea de les traduire en de somptueuses tentures, encore conservées à Madrid (fig. 3i)^ Les cartons de Vermeyen sont à Vienne, où se trouve également, au palais de Schœnbrunn, une réplique des tapisseries, tissée au xviii" siècle. On y voit les portraits équestres de Charles-Quint et des principaux officiers de son armée, de nombreux épisodes militaires pris sur le vif, des panoramas topographiques de villes et de ports, des débarquements de troupes, des revues, des campements, des escarmouches, de magnifiques escadrons de cavalerie, des combats de terre et de mer, qui proclament hautement le talent original et national de Vermeyen, et le révèlent comme le plus ancien et peutêtre le plus brillant batailliste de Técole. L'artiste mourut à Bruxelles en 1559, laissant, croit-on, un fils nommé Henri, qui alla s'établir à Cambrai, où il fit souche de peintres 2.
A la même époque vivait à Bruxelles, puis à Anvers, la famille des Coninxloo, dits Scherniet^j dont l'histoire est à débrouiller, les ouvrages à découvrir et Tarbre généalogique à redresser '. L'esquisse suivante est très conjecturale.
1. Eug. Mûntz : La Tapisserie, p. 217. {Bibliothèque de V Enseignement des Beaux-Arts.)
Journal des Beaux-Arts, 1870, p
LES VAN CONINXLOD. i+i
Jean Van Coninxloo (I), dit Schernier, Viv. 1491 à iSSS.
?. Jean (II), ?.
G11.1.ES LE Vieux (I), | Corneille, .
Maître I S 39. Pierre, Peig. 1526.
I Maître 1544.
Gilles LE Jeune (II), IS44 f ap. 1604.
De ces six noms, aujourd'hui presque oubliés, il porte d'en tirer deux hors de pair : Corneille, le
eintre de sujets religieux, et Gilles (II) le paysagiste;
'un et l'autre artistes de grande valeur. Le premier, dont l'existence n'est révélée que par un tableau daté i526, du musée de Bruxelles, la Parenté de la Vierge, appartient, par le style et le coloris, à l'école des Gossaert, des Bellegambe et des Blondeel. Le second a, dans la galerie Liechtenstein, à Vienne, deux sites boisés puissamment peints et qui prouvent que Van Mander pouvait dire, sans exagération, qu'il ne connaissait U pas, à son époque, de meilleur paysagiste que /^^ Gilles Van Coninxloo ^ Il visita la France et ^ l'Allemagne, s'établit à Anvers , où il fut le "\1^ maître de Brueghel d'Enfer, et mourut à Amsterdam après 1604.
^ Un autre paysagiste, que Van Mander cite vfe également avec éloge *, est Lucas Gassel (av. i52o-ap.i56o), de Helmont (ancien Brabant). Ses ouvrages, d'une coloration sauvage et sombre, ont un
Idem, p. 219 verso
cachet très personnel, tant par leur aspect naïf et rude, que par leurs sujets. Gassel fut le premier, et Fun des très rares artistes du siècle, qui se plut à représenter le travail des mines, des usines, des carrières, des forges et des fabriques. Ses tableaux; constituent donc de curieux documents pour Phistoire de Tindustrie aux Pays-Bas. Ils sont rares et peu connus^. Il y en a un à Vienne, un à Dresde. D^autres sont cachés sous des noms d'emprunt. Nous en avons retrouvé plusieurs, au musée de Naples, attribués à Brueghel; un dans la galerie Liechtenstein, donné à Pierre Aartsen ; un autre — monogramme et le plus important de tous ceux que nous ayons vus — aux Offices, à Florence, où il passe pour un Henri Blés. Gassel étoffa quelquefois ses paysages de petits sujets religieux. Ses tableaux datés vont de 1542 à i56i.
Liège. — Quant à Henri Blés (f vers i55o) — dont nous venons de citer le nom — le peintre à la chouette (Civetta), comme on Tappelle, à cause de Toiseau qui lui sert de monogramme, il appartient probablement à Pécole liégeoise. On a essayé d'en faire un grand artiste, « un génie novateur, atteignant à la perfection des vieux maîtres », en lui attribuant, fort à la légère, plusieurs chefs-d'œuvre dont la paternité restait à établir 2. Aujourd'hui il
1. Héris : Notice sur Lucas Gassel. {Journal des Beaux-Arts, 1864, p. 88. — 1878, p. 118.)
2. A. Béquet : H. Blés, peintre bouvignois. (Annales de la Société archéologique de Namur, i863 à 66, t. VIII, p. 59 et IX, p. 60.) — Alf. Michiels : Histoire de la peinture flamande, 1867, t. IV, ch. IV et V.
HENRI BLES
aut en rabattre, et de beaucoup. Bien des prétendus « Henricus Blessius » sont retournés à Patinier, à Mostert, à Gérard David, à Gassel, leurs véritables auteurs, et le maître à la chouette, privé de ses chefsd'œuvre, n'est plus qu'un curieux, dont les petits personnages bizarres s'agitent assez lourdement dans des paysages aux feuillages sombres et aux terrains bituineux.
Suivant Guicciardini (p. i32), il naquit à Dinant
ans le pays de Liège. Il mourut, croit-on, dans la capitale de cette principauté, vers i55o. Ses tableaux vraiment authentiques sont rares. Le plus intéressant que nous connaissions est une Marche au Calvab^e (Académie des Beaux-Arts de Vienne), d'une coloration hardie, d'une interprétation originale et bien flamande, et où l'artiste se révèle comme le précurseur immédiat de
^ierre Brueghel, le Drôle.
Pendant que tous ces vaillants petits peintres, en gèlerai peu connus, luttaient contre l'influence étrangère, ichacun à sa manière et selon ses goûts, — opérant ainsi, sans s'en douter, la diversité des genres, — 'le chemin de Rome ne cessait d'être parcouru par les pèlerins flamands et les romanistes faisaient de rapides et sérieux progrès à Bruxelles et à Malines, à Liège et à Anvers.
BERNARD VAN ORLEY ET LES ROMANISTES A BRUXELLES ET A MALINES
Cest une importante famille d^artistes que celle des Van Orley, qui furent peintres à Bruxelles pendant les XVI', xvii" et xviii* siècles. Elle paraît descendre des puissants seigneurs d^Orley, justiciers de Luxembourg, qui s'attachèrent à la cour des ducs de Bourgogne ^
1^66 -|-av. 1532.
Philippe, Bernard, Evrard, Gomar,
Viv. 1506-1556. vers 1490-1-1542. Viv.1504. Viv.1533.
Michel, Jérôme, Gilles, Nicolas,
Viv. 1590. Viv. 1 567-1602, Viv.i533-5î. Viv. 1559-^9. ?
J ÉrOM E .
JÉRÔME, ' Pierre, François, Richard(I),
Viv. 1652. Vers 1680 fap. 1708. ? ?
<^ - -, j^ Richard (II), Jean, *A/.V. U. 1(552? -{-,732? 1656 f?
I. Alphonse Wauters : Bernard van Orley, sa famille et son œuvre. Bruxelles, 1881.
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FIG. 32. BERNARD VAN O R t E Y.
La Descente de Croix. (Musée de l'Ermitage, à Saint-Pétersbourg, H. 1,41. L. 0,70).
Bernard Van Orley (1490 ?-i 542) * quitta de bonne heure Bruxelles, sa ville natale, pour Pltalie, où il alla se former à Pécole de Raphaël, qui distingua, .^jrrs paraît-il, le jeune artiste flamand parmi ses /oV élèves. De retour aux Pays-Bas, le peintre fut chargé par le pape Léon X de surveiller chez Pierre Van Aelst, à Bruxelles, Texécution des célèbres tapisseries du Vatican, les Actes des Apôtres, dont le maître d^Urbin avait donné les dessins. C^était vers i5i5. En ce moment, le métier des tapissiers bruxellois avait atteint son plus haut degré de splendeur et ses produits, une réputation européenne. Plus d^une fois, à l'exemple de Raphaël, Van Orley mit son talent au service des hauts-liceurs. Les plus fameuses des tentures exécutées d'après ses cartons sont les Chasses de Maximilien, exposées au Louvre, et la Vie d^Abrah^ n conservée à Hampton-Court. Il travailla aussi pour les verriers : les admirables vitraux où Ton voit Charles-Quint et sa sœur Marie de Hongrie, dans Téglise Sainte-Gudule, à Bruxelles, ont été fabriqués d'après les dessins que conserve le musée de Bruxelles. En i5i8, Van Orley obtint le titre de peintre de la cour et les gouvernantes ne cessèrent de l'occuper, en lui demandant,
1. Œuvres principales : Lûbeck : La Trinité adorée par des Saints (Dôme). — Anvers : Le Jugement dernier (Église Saint- Jacques). — Saint-Pétersbourg: La Descente de croix (Ermitage). — Bruxelles : Pieta (Musée); Les Epreuves de Job (id.). — Vienne : La Pentecôte et Antiochus au temple de Jérusalem (Musée). — Munich : Saint Norbert (Pinacothèque). — M. Schlie, conservateur du musée de Schwérin, tient pour une œuvre de la première manière du peintre les six magnifiques volets du retable sculpté par Borman de Bruxelles (Église de Gustrow).
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soit des tableaux religieux, soit des portraits officiels. Sa peinture s^inspire fortement des maîtres italiens, mais elle ne les copie pas. Sa couleur reste flamande, le tempérament national subsiste, malgré Téducation étrangère. Dans quelques tableaux de sa deuxième manière, par exemple dans les Epreuves de Job (Musée de Bruxelles), i52i, le dessin est tourmenté, les ;igures gesticulent follement et prennent des expressions exagérées, d'un goût douteux. Par contre, dans d'autres de la dernière période de sa carrière, notamment dans le Jugement dernier (église Saint-Jacques, à Anvers), peint vers 1540 pour Téchevin Rockox, il est plus tranquille et se révèle magnifique praticien en même temps que réformateur hardi. Avec Gossaert, il est le premier dans Pécole 'qui osa substituer aux modestes patronnes mystiquement encapuchonnées de l'école gothique, les saintes aux mythologiques nudités plantureusement étalées. Son talent est inégal; il se reconnaît néanmoins à nous ne savons quelle originalité qui s'impose. Parmi les nombreux élèves que la renommée attira dans son atelier, il en est deux qui marquent : Michel Coxie et Pierre Coucke.
A l'exemple de son maître, Michel Coxie ( 1499- 1592) 1 s'enthousiasma pour l'auteur de la Transfiguration et s'ingénia tellement à le copier, qu'il en reçut le surnom de Raphaël flamand. De retour aux Pays- Bas, après un assez long séjour à Rome, il se fixa à Malinés, sa ville natale.
I. Emm. Neefs : Histoire de la peinture et de la sculpture à Matines. Gand, 1876, t. I", p. 143.
La ville de Malines, où Marguerite d^ Autriche, cette zéle'e protectrice des arts et des lettres, avait établi sa cour, était à cette époque un centre artistique des plus importants. On y comptait plus de cent cinquante peintres et dessinateurs, parmi lesquels, outre les Coxie, les frères Valkenborgh, paysagistes et peintres de genre, x->Ty et les frères Bol, père et oncles du peintre de t IJ paysanneries, Hans Bols [fecit] (1534-1Ô93). Elle avait des sculpteurs du plus grand mérite, comme Conrad Meyt et Alexandre Colin ; des architectes tels que Keldermans. Enfin la principale industrie d'art locale, celle des dentelles, relevait des compagnons de Saint-Luc et avait acquis une renommée européenne.
Coxie ne tarda pas à être distingué par Marie de Hongrie, qui avait remplacé Marguerite d'Autriche au gouvernement des Pays-Pas, et Philippe II Payant nommé son peintre, lui fit exécuter de nombreux travaux. Raphaël a transformé à un tel point son admirateur, que plus rien de flamand ne se révèle dans l'œuvre de celui-ci : le décor est romain, les draperies empruntent à Raphaël leurs laques, leurs verts et leurs bleus glacés; il n'y a pas jusqu'aux types, souvent choisis avec goût, qui ne soient italiens. La Cène du musée de Bruxelles, œuvre froide mais habilement composée, paraît avoir été faite à Rome, non aux Pays-Bas. Le Martyre de saint Sébastien du musée d'Anvers a de la grandeur et des nus bien dessinés.
Le fils de Coxie, qui, en l'honneur de l'auteur des Loges, 3iN3i\X reçu le glorieux prénom de Raphaël (1540-1616), fut, comme son père, peintre d'histoire et de sujets religieux et le maître de Crayer. Son Juge-
PIERRE COUCKE.
nent dernier, grand et laid tableau du musée de Gand, appartient à Te'cole des faiseurs de muscles de la suite de Michel-Ange.
Le père et le fils Coxie ne furent pas les seules pein- ;res de ce nom. La descendance de cette famille d'ar- :istes se perpe'tua, à Malines, jusqu'au commencement du xvni"^ siècle.
Michel Coxie (II).
GUILLAUM E;
f iS<-7.
Raphaël, 1S40 f 1616.
Michel (III), •f 1616.
Michel (IV),
J EA N
Antoi n e.
Jean-Michel, ■{-1720.
Pierre Coucke d'Alost (r5o2-i55o) *, le condisciple de Coxie dans Tatelier de Van Orley, bien que fort célèbre en son temps, ne parvient pas, faute de renseignements sur son œuvre, à être replacé par les historiens au rang qu'il paraît avoir occupé. Il fut non seulement peintre et graveur de Charles-Quint, mais aussi architecte, sculpteur, géomètre et Pun des hommes les plus érudits de son siècle. Il visita Pltalie et plus tard Constantinople, où il se rendit à Pinvita-
I. Van Mander : Het Schilderboeck, p. 218. — Voy. aussi l'article de M. Siret, dans la Biographie nationale, t. IV, col. 25 1.
So
tion des tapissiers bruxellois. On ne lui connaît plus avec certitude aucun tableau. M. H. Hymans, se basant sur son œuvre gravé, lui attribue cependant, non
riG. 3J. PIERRE COVCKE (?)
La Cène. (Musée de Bruxelles. H. 0,62. L. 0,80.)
sans raison, une Cène du musée de Liège (i53o) et la redite du musée de Bruxelles (i53i), données par les catalogues à Lambert Lombard (fig. 33). Il forma deux peintres de grand mérite : Nicolas Neuchâtel, un portraitiste dont nous aurons à reparler, et Pierre Brueghel le Drôle, qui devint son gendre après avoir été son élève.
AMBERT LOMBARD ET LES ROMANISTES A LIEGE
Au moment même où, à Bruxelles, le vieux Van Orley disparaissait de ce monde (1542), un nouvel enthousiaste, récemment revenu d'Italie, ouvrait une école à Liège, sa ville natale. Un centre d'activité artistique s'y développait aussitôt, remuant et renommé. L'Allemagne et la Hollande y envoyèrent des écoliers et, phénomène assez curieux pour être signalé en passant, dans la ville wallonne accoururent aussi les deux chefs futurs de l'école anversoise antérieure à Rubens : Frans Floris et Otho Vœnius.
Lambert Lombard ( f5o5- 1 566) % que souvent par erreur on appelle Susterman ou Suavius, naquit à Liège en i5o5. Après avoir reçu les premières notions de peinture, d'abord à Anvers, chez un artiste peu connu, du nom de De Béer, puis à Middelbourg, chez Jean Gossaert, Lombard, protégé par le prince-évêque de Liège, s'attacha à la fortune du cardinal anglais Pôle et suivit celui-ci en Italie. Il était de retour au
I. Lampsonius : Lamberti Lombardi.... Bruges, chez Hubert Goltzius, i565. — Helbig : Histoire de la peinture au pays de Liège. Liège, 1873, p. 121.
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pays en 1 540, et son atelier fut aussitôt fréquenté par de nombreux disciples, qu'il forma bien plus par ses conseils que par ses exemples. Également attentif au mouvement des esprits et au progrès des arts, Lombard fut à la fois poète, architecte, archéologue, graveur et peintre distingué. Nature d^élite, aux goûts élevés, il exerça sur ses élèves et, par eux, sur son époque, une influence très considérable. Son tempérament et son enthousiasme favorisèrent, il est vrai, la création d^un art hybride, qui faillit un instant étouffer Técole nationale, mais qui;, en définitive, grâce à Rubehs, allait servir moins à sa chute qu^à son éclatant triomphe.
On ne connaît aucun tableau véritablement authentique de Lombard. Toutes les attributions des catalogues ne sont que des suppositions. A Liège, cependant, les collections particulières doivent renfermer quelques ouvrages authentiques. Pour se faire une idée de son style, qui conserve quelques réminiscences de la grâce séduisante et de Pattrait particulier des maîtres florentins, il faut recourir à ses dessins, faits, la plupart, à la plume et ombrés à Fencre de Chine ou à la sépia. Plusieurs sont signés Lambertus Lombard et datés des années i552 à i562.
Lombard mourut en i566. Ses élèves les plus connus sont : i" Guillaume Key, ou Cayo, de Breda (vers ^ 1 520-1 568), artiste fameux en son temps, et qui . fS— partagea avec Antoine Mor Thonneur inquiétant d^être le peintre du duc d^Albe^ Ses portraits sont perdus. Le catalogue de Hampton-Court lui
LAMBERT LOMBARD
attribue cependant le portrait de Lazare Spinola, et celui de Hanovre deux portraits d^inconnus.
2° Hubert Goltz, ou Goltzius(i 526-1 583), peintre, imprimeur et numismate, qui, à Pexemple de son maître, se mêla à toutes choses, et que Philippe H nomma son historien. Artiste nomade sUl en fut : il naquit à Wurtzbourg, passa sa jeunesse à Venloo, étudia à Liège, visita l'Allemagne, Tltalie et la France, s'établit à Anvers et mourut à Bruges ^
3° Lampson, ou Lampsonius (i 552-1599) de Bruges 2, plus connu comme poète que comme peintre, a laissé sur les artistes flamands un recueil de poésies contenant des particularités biographiques curieuses et orné de vingt-trois portraits gravés par. Jérôme Cock^. Il fut un des informateurs de Vasari et Pun des maîtres d'Otho Vaenius.
4« Enfin Frans de Vriendt ou Floris, qui va nous arrêter plus longuement.
1. J. Weale : Hubert Golt^, dit Goli^ius , dans le Beffroi, t. m, p. 246.
2. Helbig : Histoire de la peinture au pays de Liège, p. 147.
3. Pictorum aliquot celebrium Germaniœ inferioris effigies. Anvers, 1572.
FRANS FLORIS ET LES ROMANISTES A ANVERS
La famille Floris est célèbre dans les annales de Fart flamande Son chef, Corneille de Vriendt, tailleur de pierres, portait déjà le surnom de Floris, qui lui avait été transmis par son père, Jean de Vriendt, du chef de son grand-père, Floris de Vriendt, juré du métier des quatre couronnes '^ Corneille eut quatre fils, qui tous quatre se vouèrent avec succès à la culture des arts. L^aîné, Corneille, est l'excellent sculpteur-architecte, Pauteur des plans de Thôtel de ville d'Anvers et de la maison hanséatique, de Tadmirable tabernacle de Léau et du jubé de la cathédrale de Tournai ; le second est notre peintre, Frans Floris; le troisième, Jean, fut potier et passa en Espagne; enfin, le quatrième, Jacques, fut un verrier renommé auquel on doit, entre autres ouvrages d'art, le grand vitrail du Jugement dernier, à Sainte-Gudule. L'arbre généalogique ci-contre s'étend à travers deux siècles. La branche des Fourbus vient s'y greffer en 1569.
1. Voy. les articles de M. Génard dans la Biographie nationale, t. VII, col. 118 et suiv., — et, pour les dates, l'ouvrage de F.-J. Van den Branden, p. 174.
FLORIS DE VRIENDT
Juré de la Gilde des Quatre-Couronnés, en 1-1.76.
Jean Floris (I),
Arpenteur juré.
Corneille (I), Claude Tailleur de pierre Statuaire }j- 1S38. en IS33.
Corn EILLE (II), François (I), Jean (II), Jacq^ues,
Architecte {Fraiis Floris) Potier, Peintre
et sculpteur, Peintre, ? verrier,
iS'-t f IS7S- iSi8?fiS70. iS2+fi58i.
François (II), Jean -Baptiste,
Peintre, Peintre,
1S45? i? Viv. 1579.
Corneille (III), Suzanne
Peintre et sculpteur, Épouse
1551 ? -}-i6is. Fr. Fourbus (I).
Jean (III), François (II),
Peintre, 1590 -[- 1650.
1569 -f- lrt22.
Par son intelligence, la culture de son esprit et son talent, Frans Floris* (vers iSrS-iS/o) fut Pun des
Œuvres principales. Knwtïs: La Chute des Anges {^Ausét) et Le Jugement de Salomon (Hôtel de ville). — Bruxelles: Le Jugement dernier (Musce). — Vienne : Le Péché originel (Musée), et Adam et Eve chassés du Paradis {là.). — Florence: Adam et Eve (Offices). — Brunswick : D Homme à la manche rouge (Musée). — Saint-Pétersbourg, les Trois Ages (Ermitage).
artistes les plus recherchés et les plus admirés de son temps. Dès les débuts de sa carrière, il trouva sa route jonchée de lauriers, la fortune lui sourit et ses contemporains le saluèrent du surnom âCIncomparable. Aujourd'hui, nous ne comprenons plus guère ces couronnes, que placèrent sur le front de Partiste la mode et Tengouement. Nous ne voyons plus en Floris que le plus italien des maîtres flamands et ses vastes tableaux nous laissent assez indifférents. En art, vox populi n'est pas toujours vox Dei, et ce n'est pas impunément qu'on renie son pays., sa race et les lois de son origine.
Né à Anvers vers i5i6, le jeune Frans commença par s'adonner, comme son père, à la sculpture. Mais cette branche de l'art ne répondant pas à ses goûts, il alla à Liège demander des leçons de peinture à Lambert Lombard, revint s'établir à Anvers en 1540, puis entreprit le voyage d'Italie. Il était, dit-on, à Rome, le jour de Noël 1 541, au moment où Michel-Ange découvrit le Jugement dernier, à la Sixtine. Prédisposé par ses études premières à goûter ces formes au puissant relief et la majestueuse grandeur de ces attitudes violentes, ébloui par la magnificence de cette création surhumaine, le jeune artiste s'abîma dans la contemplation des fresques de cette chapelle immortelle, et le grand Florentin devint son dieu. Il chercha non seulement à imiter son dessin héroïque, mais étouffant en lui les qualités natives du coloriste flamand, il lui emprunta jusqu'à sa coloration mate, monotone et attristée. Ses études, ses esquisses, ses tableaux ne furent plus que des réductions michelangesques ; elles eurent,
FRANS FLORIS
^Pf Anvers, un immense succès et valurent à leur auteur h faveur publique, la protection de la cour et des nobles.
La Chute des Anges rebelles (Musée dVAnvers) est I2 chef-d'œuvre de Floris, qui y fait preuve d'une imaeination bizarre, lointaine réminiscence des folies diaboliques de Jérôme Bosch. La composition en est riouvementée, le dessin savant, les attitudes exagérées cans leurs contorsions, mais agréablement balancées, hs têtes bien étudiées, Pexécution facile, souvent faite librement, en frottis. D'autres tableaux, tels que les Adam et Eve des musées de Vienne et des Oftices, sont de remarquables académies à Tita- h4l . lienne. Il est resté plus flamand dans les quelques portraits que Ton a de lui; celui du musée de Brunsw^ick, appelé V Homme à la manche rouge et qui nous montre un fauconnier, est célèbre.
L'influence de Floris fut fatale. Son rapide succès et sa fortune achevèrent d'entraîner et d'égarer l'école vers le style italien, si peu compatible avec les instincts nationaux. Son enseignement fit naître une génération nouvelle d'artistes hybrides, qui ne furent, la plupart, que d'impuissants imitateurs, et qui achevèrent, à Anvers comme à Bruxelles, de corrompre le goût public. On porte jusqu'à cent vingt, et même davantage,
^le nombre des élèves qui fréquentèrent son atelier.
^|l Vingt-neuf sont cités par Van Mander,
C/ !5y¥- JD parmi lesquels Martin de Vos, le plus célèbre de tous, Lucas de Heere, Crispin Van den Broeck* (1524-1588-90), Martin et Henri Van Clève, François Fourbus et les deux frères Ambroise
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et Jérôme Francken , de cette interminable famille Francken dont aucun membre n^arriva à la célébrité, en dépit de leur nombre.
Les grandes familles artistiques sont une des caractéristiques les plus curieuses de Técole flamande. A Bruges, à Anvers, à Bruxelles, à Malines, un individu n'a pas plus tôt saisi le pinceau ou le ciseau, le burin ou le compas, qu'aussitôt l'art tourne la tête à tout ce qui l'entoure, s'empare des frères et des fils, voire même des femmes et des filles, et voilà plusieurs générations qui se transmettent les outils illustrés par le talent du chef.
Nous avons eu déjà les Van Eyck, les Van der Weyden, les Bouts, les Metsys, les Fourbus, les Claeis, les Van Clève, les Van Orley, les Coninxloo, les Coxie et les Floris; nous aurons plus tard — pour ne citer que quelques noms — les Brueghel, les Valkenborgh, les Key, les Teniers,les De Vos, les Franchoys, les Van Kessel, les Peeters, les VanBredael; voici présentement les Francken, qui ne le cèdent à aucune autre lignée quant au nombre et, ajoutons-le, quant à la confusion de leur arbre généalogique.
Le premier en nom des trente Franck ou Francken^ qu'enregistrent les Liggeren de Saint-Luc est Nicolas le Vieux, né à Herenthals (Campine), vers i52o. Ses trois fils sont également surnommés les Vieux, pour les •frr-» distinguer des Jeunes du siècle suivant. Le plus A •«■ i célèbre des trois est Jérôme, l'aîné, qui fut peintre
I. Voy. les notices publiées par M. Van Lerius dans le Catalogue du musée d'Anvers, par M. Siret dans la Biographie nationale, t. VII, col. 240 et suiv., et par M. Van den Branden dans Geschiedenis, etc., p. 336, 614 et 978.
LES FRANCKEN.
d'histoire et portraitiste du roi de France Henri III. Le musée d'Anvers possède de nombreux spécimens de a manière d'AMBROisE : la Cène et le Martyre des saints Crépin et Crépinien sont des tableaux où le ^4 talent ne manque assurément pas , mais qui zV^ îéanmoins ne parviennent pas à émouvoir. La ^^ ^ )ersonnalitéde François est plus effacée.
Les trois frères continuèrent la méthode interméiiaire et la coloration froide de Pécole de Floris, mêlant, ians une très inégale mesure, le goût italien et le génie lamand. A leur tour ils firent souche d'artistes et pré- )arèrent aux historiens et aux rédacteurs de catalogues ;t de dictionnaires un travail de patience et de recherches lont l'essai généalogique suivant ne donnera qu'une ointaine idée.
Nicolas Franck ou Francken,
1520? -j-iS9<5.
JÉRÔME (I
iS+0 -{- 1610.
François I), Ambroise(I), Corneille, 1S42 -j- 1616. 154.4. -j- 1618. bourgeois en 1580.
Thomas, Jérôme (IIj, François (II), Ambroise (II), maître 1578-1-1629. 1581 -{-1642. ? -|- 1632. en 1600. I
Isabelle, François (III), Jérôme III,
Épouse (?) 1607 -{- 1667. 1611 -{-?
. Fourbus (II). leRubénien. |
Constantin, 1661 -j- 1717.
Jean, 58i-{-i624.
Nous retrouverons, au chapitre XIX, François 'rafnck (II), peintre de petits sujets historiques et mythologiques.
Martin de Vos (i532-i6o3) précéda de quelques années les frères Francken dans Patelier de Frans Floris. En quittant ce maître, il alla visiter Tltalie. Plusieurs portraits qu'il fit pour les Médicis, et qui sont encore aux Offices, lui firent à Florence quelque réputation. A Venise — qui Tarrêta longtemps — il travailla chez le Tintoret , ce puissant et fécond génie qui, plus que tout autre Italien, était fait pour frapper les Flamands. Le musée de sa ville natale possède de lui une importante série d'ouvrages (fig. 34) révélant surtout le talent de leur auteur dans des portraits remarquables de' vérité et de vie.
Pierre De Vos (I), 1+90 f 1567.
Barbe Pierre (II), Martin (1),
ép. Pierre Liesaert, ? -|- 1367. 1532 -j- 1603.
peintre.
Anne, Guillaume Daniel, Martin (II),
ép. David Remeeus ? 1568-I-160S. i$76-|-i6i3.
iSSPfiûzcî.
Ce sont également des portraits de donateurs agenouillés qui nous transmettent la preuve du mérite d' Adrien-Thomas Key, artiste dont le nom ne nous est connu que par quelques inscriptions des Liggeren (de i558 à i588) et par la signature de deux volets d'un triptyque au musée d'Anvers. Les portraits de Gilles De Smidt, syndic du couvent /^t\ des Récollets, de sa femme et de leurs huit enfants, qu'ils nous montrent, doivent compter parmi les
ADRIEN-THOMAS KEY. i6i
meilleurs morceaux et les plus rares de cette galerie.
BIG. î^. MARTIN DE VOS,
Saint Luc peignant la Vierge. (Musée d'Anvers. H. 2,27. L. 2,17.)
En dépit^de l'italianisme de la Cène, peinte au revers,
FIG. 36. ADRIEN-THOMAS KEY
La famille De Sniidt. (Musée d'Anvers. H. 1,83. L. 1,18.
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rien n^estplus flamand que ces deux groupes sincères et naïfs, à la dévote attitude (fig. 35 et 36); leur exécution est brillante, largement interprétée; les mains, ainsi que les têtes, aux yeux pétillants, sont bien charpentées, solidement peintes, dans des colorations grises nacrées, soutenues par les notes sobres et distinguées des vêtements.
Adrien K e y.
WouTER, Thomas,
viv. en 1516-42, ? "h ''
ép. Marg.Congnet. I
Adrien-Tho mas, maître en i568f apr. 1588.
Gu ILLAUME,
vers 1520 -|- 1568.
Suzanne,
Ep. Hubert Beuckelaer,
peintre.
Sincère et attachant dans ses portraits, faux et insignifiant dans ses sujets d^histoire, tel est encore un autre artiste sorti de l'atelier de Floris: LucASDEHEEREde Gand (i 534-1 584) S qui travailla pour les cours de France et d'Angleterre, fut archéologue, numismate et Fauteur de nombreux travaux littéraires très estimés, parmi lesquels un poème sur les peintres flamands. Si Ton devait juger l'artiste d'après son tableau de Saint-Bavon : Salomon et la reine de Saba (1559), on ne se ferait de son talent de peintre qu'une très médiocre opinion; mais Burger, qui a vu à l'Exposition historique de Manchester, en 1857, ses portraits de la reine Elisabeth, de Marie Stuart et de lord Darnley, assure « qu'ils peuvent compter parmi les plus beaux de l'époque^ ».
1. De Busscher : Recherches sur les peintres et sculpteurs à Gand, xvi^ siècle. Gand, 1866, p. 24.
LUCAS DE HEERE
C'est par le portrait principalement que le génie national a protesté contre l'envahissement de Titalianisme, pendant toute la période qui s'écoula entre la mort de Metsys et la venue de Rubens. « Placés sur le solide terrain de la réalité, ennemis de tout mensonge, systématiquement hostile aux séductions de l'idéal, les portraitistes jouèrent en Flandre, pendant tout le xvi« siècle, un rôle semblable à celui que Hans Holbein, leur maître inconscient, remplit en Suisse et en Angleterre. Ils n'eurent pas moins que lui le respect des physionomies individuelles, le culte de la ressemblance intime, la forte notion de la vie intérieure. Dans leurs portraits de magistrats communaux, d'hommes d'Église, de bourgeois ou de chefs de gildes, il y a une vitalité concentrée, une conviction familièrement héroïque, une profondeur de caractère qui révèlent à la fois l'individu et la catégorie sociale à laquelle il appartient. Le portrait ainsi compris est au niveau de l'histoire. ^ »
Mais le danger de l'influence étrangère devenant
plus pressant, l'esprit national protesta avec plus de
.vigueur encore, en appelant à son aide l'art populaire,
la peinture des bonnes gens. Et sur la scène, à Anvers
d'abord, à Bruxelles ensuite, parut Pierre Brueghel.
I. Paul Mantz : Introduction à l'histoire des peintres de l'école flamande, p. 6. {Histoire des peintres de toutes les écoles. Paris, 18G4.)
CHAPITRE XIV
PIERRE BRUEGHEL LE VIEUX
Au moment où presque tous les peintres flamands se faisaient Romains ou Florentins, « un artiste à qui Phistoire, mieux informe'e, accordera tôt ou tard une importance considérable, Pierre Brueghel le Vieux^ — ou le Drôle — se chargeait de faire parler la vérité flamande presque aussi haut que le mensonge de la mythologie italienne. » Le nom sous lequel il s'est illustré, il le tient du petit village où il naquit, vers i526 : Brueghel, près Breda, dans Tancien Brabant ; il n'en signa et nous n'en connaissons pas d'autre.
Il étudia à Anvers, d'abord chez Pierre Coucke, puis chez Jérôme Cock, le graveur-paysagiste ; aucun de ces deux maîtres ne paraît avoir eu sur son éducation une influence déterminante. L'élève resta avant tout le disciple de la nature et s'il se forma sur quelqu'un, ce
I. Œuvres principales. — Vienne: Le portement de la Croix (Musée); la Tour de Babel (id.); le Massacre des Innocents (id.) ; la Kermesse (id.); le Banquet de Noce (id.). — Bàle : Prédication de saint Jean-Baptiste (Musée). — Dresde : Bataille de paysans (Musée). — Naples : les Aveugles (Musée). — Anvers : l'Alchimiste. (Coll. Lagye.)
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fut sur Jérôme Bosch, dont il étudia les tableaux fantas-
tiques et imita souvent les écarts et les folles concep-
dons. Selon la mode du temps, il fit le voyage d'Italie. Il a laissé dans son œuvre de nombreux souvenirs de son passage le long du Rhin, à travers les Alpes, à Rome et à Naples. Mais son séjour par delà les monts ne modifia ni ses prédilections, ni son style, ni sa couleur. Tandis que ses contemporains s'italianisaient dans Textase de Raphaël, il restait, lui, ce que la nature Favait fait : peintre flamand.
Revenu dans son pays, il s'établit à Anvers, où, au port, dans les cabarets, à travers les foires et les kermesses des environs, parmi les ivrognes trébuchant ou les couples dansant, il s'en fut rechercher l'humble spectacle des choses naïves, la bruyante gaieté des fêtes champêtres, en quête de sujets familiers qui devaient le faire surnommer par la postérité le Brueghel des Paysans. En i563, voulant se marier, il vint se fixer à Bruxelles. La cour et la commune employèrent aussitôt son pinceau. A cette époque, un des plus vifs admirateurs de son talent et de ses ouvrages fut l'empereur Rodolphe II, grand amateur d'art, et qui formait à Prague une remarquable collection. Il l'enrichit d'un nombre considérable de tableaux de notre Brueghel et alla jusqu'à payer, pour les acquérir, des sommes énormes ^
C'est à Vienne qu'on peut le mieux apprécier le peintre, dont l'œuvre — très considérable — est éparpillé dans l'Europe entière : le musée impérial qui, comme onlesait, eut pour noyau la collection de Rodolphe II, doit à celle-ci de nombreux et magnifiques spécimens du talent si varié de notre artiste. Parmi eux, la Tour
I. Crivelli : Giovanni Breughel... Milan, 1868, p
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de Babel, le Massacre des Innocents (fig. 3/) et surtout le Portement de la Croix sont des œuvres d'élite, peintes toutes trois en i563. L^auteu^ traite ses sujets religieux dans le même style que ses comédies populaires, transportant, sans plus de façon, Jésus et Marie, les Apôtres et les Saintes femmes en plein pays flamand, comme, à la même époque, Tintoret et Véronèse habillaient à la mode de Venise les personnages de la Passion.
Dans ses sujets champêtres et familiers, Brueghel s'élève au rang des meilleurs maîtres que produira le siècle suivant. Nous dirons même que ni Teniers ni Brauwer n'ont atteint une telle bonne humeur, ne sont parvenus à tant de verve, d'entrain et de finesse : railleuse. La Bataille de Dresde, les Aveugles de Naples, la Kermesse et le Banquet de Noce de Vienne sont, dans ce genre, des pièces capitales (fig. 38).
(( D'autres fois, rentrant en riant dans le monde fantastique, il 'évoque la sorcellerie du moyen âge et se complaît aux plus amusantes diableries. Pendant la seconde moitié du xvi" siècle, il est le grand comique de l'école flamande; il se rattache, par les liens d'une fraternité qu'il ignore, à la famille de tous les rieurs de l'époque; il est de ceux qui se sont servis de la gaieté comme d'un masque, pour cacher, en les laissant deviner parfois, les inquiétudes, les mélancolies d'un temps où la vie humaine était comptée pour si peu, où la lutte était dans tous les esprits et dans tous les cœurs M). La
I . Paul Mantz : Introduction à l'histoire des peintres de l'école flamande, p. 6, dans VHistoire des peintres de toutes les écoles.
PIERRE BRUEGHEL LE VIEUX
^m ataille de Carême contre Carnaval, ou des Maigres ^H mtre les Gras (Musée de Vienne), est une satire bur- ^lèsque qui, certes, n^aurait pu avoir plus d'imagination,
Ile drôlerie et de mordant sous la plume de Rabelais. Pierre Brueghel a été le plus fort coloriste flamand Fun des praticiens les plus osés de son siècle. Autant s attitudes et les expressions de ses personnages, ris sur le vif, sont amusantes à observer, autant sa maière de peindre, à tons plats et entiers, en frottis relevés e demi-pâtes, est iniéressante à suivre. Il s''entend comme personne à faire jouer des bruns chromatique- Eient disposés, avec des jaunes et des rouges d'intensités diverses; il ose, avec une grande audace et une réussite plus grande encore, semer sur un fond immaculé ce neige, ou sur une route grise poussiéreuse, une foule bariolée de paysans vêtus de noir et de vermillon. Sa palette a une variété infinie de gammes grisâtres, jaunâtres, brunâtres, rougeâtres, blanchâtres; des lilas, des bleus, des chamois, des roses, des roux d'une rare finesse, d'une invraisemblable distinction, d'une harmonie suprême, d'un œil des plus subtils.
Il mourut à Bruxelles, en 1569, laissant deux fils qui devaient hériter en partie du talent de leur père. Huit ans plus tard naissait Rubens.
LES PEINTRES FLAMANDS A L ETRANGER
Trois causes principales provoquèrent, au xvi" sièch rémigration des artistes flamands àPétranger : la grande renommée que Pécole s'était acquise, grâce aux maîtres illustres de la précédente période; le goût des voyages, que le pèlerinage de Rome avait fait naître; la terrible révolution religieuse et sociale qui éclata sous le règne de Philippe II.
C'est des Pays-Bas, écrit un historien contemporajn, • qu'on voit se répandre des artistes dans toute l'Europe, « par l'Angleterre, par toute l'Allemaigne, et spécialement au pais de Dannemarc, en la Suétie, en la Norwégie, en Poloigne, et en autres pais septentrionaux jusques en Moscovie, sans parler de ceux qui vont en France, en Espagne et en Portugal, le plus souvent appelez des Princes, des Républiques et d'autres potentats, avec grande provision et traictement, chose non moins merveilleuse que honorable^ ».
Hollande. — A ses débuts, l'histoire de la peinture hollandaise peut difficilement être séparée de celle de
I. Guicciardini : Description de tout le Pais -Bas. Anvers, 1567. p. i36.
CARL VAN MANDER
^^irigées par la même politique, guidées par les leçons des mêmes maîtres, les dix-sept provinces produisirent, au XV® siècle, le même art ^ Au xvi« siècle, la distinct on commence à se faire : Schoorel et Lambert Lombard, élèves du même maître, n^appartiennent déjà plus à la même race artistique. Néanmoins, pour riiistorien, le classement est toujours difficile, car jusqu'à la séparation radicale des deux écoles, au moment de la séparation politique des deux pays, réchange d'artistes entre le Nord et le Sud est incessant. Tandis que les uns, nés en Hollande, viennent mourir à 3ruges, à Anvers ou à Bruxelles, d'autres, nés en Belgique, vont terminer leur carrière à Dortdrecht, à Haarlem ou à Amsterdam.
Carl Van Mander (1548- 1606) est de ceux-ci^. Il na- .quit à Meulebecke, petit village de la Flandre j.occidentale où, avant lui, trois peintres, aujour- \\/é d'hui bien ignorés, avaient acquis quelque repu- '*'
tation : Charles d'Ypres (i5io- i563-64)^et ses deux élèves, Nicolas Snellaert ( 1542? - 1602?) et Pierre Vlérick (1539 -i58i), de Courtrai*. Ce dernier fut un des maîtres de Van Mander qui, au sortir de son atelier.
1. Voy., pour les maîtres néerlandais du Nord, l'histoire de la Peinture hollandaise, par M. Henry Havard. {Bibl. de l'Enseignement des Beaux-Arts.)
2. Voy. sa biographie, placée en tête de la deuxième édition de son Schilderboeck (1618V
Van Mander : Het Schilderboeck, p
4. Ed. Fétis: Les peintres belges à Vétranger. Bruxelles, i865, t. II, p. 35o.
partit pour Pltalie, où il résida sept ans. Puis il visita la Suisse et PAutriche, rentra aux Pays-Bas, alors dévastés par la guerre, se fixa à Haarlem et alla terminer sa carrière à Amsterdam. Ses œuvres, assez rares, n'eussent vraisemblablement pas sauvé son nom de l'oubli, s'il n'avait pris soin de l'attacher, en plus, à l'éducation d'un peintre illustre, Frans Hais, et à la publication d'un livre célèbre, Het Schilderboeck. Cet ouvrage, qui contient les biographies des principaux peintres flamands, hollandais et allemands, depuis les Van Eyck jusqu'à la fin du xvi« siècle, est resté, en général, la source la plus précieuse et le guide le plus sûr que l'on puisse CQ/isulter pour les anciennes écoles du Nord^
Italie. — Y a-t-il lieu de s'étonner de ce que l'Italie, conviant les artistes de l'Europe entière à venir s'inspirer du grand mouvement artistique de sa Renaissance, en ait retenu chez elle un grand nombre, les uns séduits par les trésors et le charme du pays, les autres par les offres flatteuses des papes et des princes?"^ De ce nombre furent les Flamands Galvaeri, Bril et De Witte.
Denis Calvaert (i 540-1619), d'Anvers, que les Italiens appellent Denis le Flamand^ porte un nom
1. Voici le titre de l'ouvrage: Het Schilderboeck. 3* partie. Hct leven der Doorluclitighe nederlandische en hooghduytsche schilders. La première édition, i vol. in-4", parut à Haarlem en 1604. Nos citations y renvoient. Une traduction française : Le livre des ■peintres de Cari Van Mander, 2 vol. in- 8^ illustrés, annotés par M. Henri Hymans, conservateur du cabinet des estampes à la Bibliothèque royale de Bruxelles, est en préparation. (Bibl. intern. de l'Art.)
2. Bertolotti : Artisti belgi ed olandesi a Roma nei secoli XVI e XVII. Firenze, 1880.
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célèbre dans l'histoire de Pccole de Bologne, car il fut
FIG. 39. DENIS CALVAERT.
Danaé. (Musée de l'Académie des beaux-arts, à Lucques.)
le premier maître du Guide, de l'Albane et du Domi-
niquin^. Par sa vie, passée tout entière à Rome et surtout à Bologne, et par son œuvre, Calvaert est Italien; c^est à peine si, de loin en loin, dans certaines figures de saint Pierre et de saint Laurent, de Madeleine ou de Danaé (fig. 39), il révèle encore son origine par réalisme de quelques attitudes ou l'ampleur plantureuse de quelques formes. La plupart de ses tableaux sont restés dans les églises et les musées de l'Italie septentrionale. Les principaux sont : les Ames du Purgatoire et le Paradis, à Bologne, le Martyre de saint Laurent, à Plaisance, la Vierge et sainte Apolline, à Reggio.
Paul Bril (1556-1626)* n'abdiqua pas, comme son «■ — I concitoyen, le titre d'artiste flamand. Tan- I c$^^ I dis que tant d'autres n'allaient en Italie
que pour y faire des emprunts, Paul Bril et
son frère Mathieu (i55o-i584) introduisirent, au contraire, dans l'art italien un genre nouveau, d'origine bien flamande , et montrèrent aux peintres romains une route jusqu'alors inexplorée par eux : le paysage interprété comme genre spécial. Paul Bril en est le véritable créateur. Il comprend encore la nature à la manière des Memling, des Gérard David et des Paiinier, mais avec plus de grandeur et de simplicité et en s' attachant surtout à ses côtés poétiques. Ses paysages se distinguent par une grande variété de conception, une savante distribution de la lumière, un dessin élégant, une coloration harmonieuse, de belles
1. Ed. Fétis : Les peintres belges à l'étranger, t. II, p. i5:
PAUL BRI L
lasses de feuillages et un sentiment élégiaque très pénétrant.
|| Ils sont excessivement nombreux en Italie, car Bril a travaillé à la fois pour les églises et les palais, pour les nobles Romains, les cardinaux et les papes. Sa pièce capitale, une des plus hardies qu^ait abordées un paysagiste, décore la « Salle Neuve », au Vatican. Cest une fresque longue de vingt mètres représentant le Martyre de saint Clément, au milieu d^un magnifique site agreste, présageant le paysage héroïque du siècle suivant. « Paul Bril, dit M. Charles Blanc, fut comme la souche de cette génération de grands paysagistes qui ont immortalisé Fart du xvii* siècle... Claude Lorrain et Poussin descendent de lui^ ».
Un troisième artiste, contemporain des précédents et que l'école flamande paraît avoir un peu trop oublié, est Pierre De Witte, surnommé Candido (1548-1628)2. Il travailla longtemps à Florence, où Vasari remploya; puis il fut emmené en Bavière par le duc Maximilien I*"", au service duquel il consacra le reste de sa carrière. Peintre, dessinateur, architecte et sculpteur, on a de lui des œuvres multiples qui attestent ses nombreuses facultés artistiques. Ainsi il a attaché son nom à la construction du palais ducal, aux sculptures du magnifique mausolée de l'empereur Louis V, dans la cathédrale de Munich, aux tapisseries de la
1. Paul Bril, p. 6 et 7. (Histoire des peintres de toutes les écoles.)
2. G. Carton : Notes biographiques sur Pedro Candido... {Annales de la Société d'émulation de Flandre, 1843, 2^ série, t. V, p. 19.)
manufacture bavaroise (1604-1615), aux fresques de l'église Santa-Maria del Fiore, à Florence, et à de nombreux tableaux et portraits. Parmi ces derniers, nous citerons plus particulièrement celui d'une princesse de la maison de Bavière (Galerie de Schleissheim). Si dans ses compositions religieuses, mythologiques et allégoriques l'artiste est devenu Pietro Candido, il est resté Pieter De Witte dans ses portraits (fig. 40).
A la suite de ces trois artistes il convient de citer encore, parmi les peintres flamands qui se fixèrent en -rr^T^ Italie : Léonard Thiry, de Bavay, plus connu
■ ' sous le nom de Léo Daven (i5oo? - i55o), peintre- graveur, qui fut le collaborateur du Rosso et du Primatice pour les décorations du palais de Fontainebleau^ ; les Backereel d'Anvers, qui, au dire de Sandrart, étaient nombreux à Rome, tous hommes de talent et vivant avec faste; Michel Jonquoy, de Tournai, qui fut, en i565, le premier patron de Spranger, avec qui il décora de fresques l'église Saint-Oreste , à Rome; Arnould Mytens, de Bruxelles (i 541 -1602), dit Renaldo^ et Jean Francken, d'Anvers, dit Franco (i55o), qui tous deux s'établirent à Naples ; Paul Franchoys, d'Anvers , dit Franceschi (1540-1596), élève et collaborateur du Tintoret, et qui a au palais ducal, à Venise, un tableau représentant le Pape Alexandre III bénissant le doge Ziani-; Lucas Corneille et Guillaume Boides, de Malines, que nous trouvons, en i55o,à F'errare, travaillant aux cartons des
1. Ed. Fétis : Les peintres belges à l'étranger, t. II, p. 323.
Le même, t. 1", p
FIG. +0. — PIERRE DE WiTTE, DIT CANDIDO.
Portrait de la duchesse Madeleine de Bavière. (Galerie de Schleisshei
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tapisseries du célèbre atelier de la cour du duc d'Esté, Hercule II ^; enfin, à Florence, Jean Van der Straeten, de Bruges (i536-i6o5), surnommé Stradan ou délia Strada, qui fut le pourvoyeur attitré des hauts-liceurs de Cosme de Médicis^.
Espagne. — En Espagne, la Renaissance italienne vint de bonne heure combattre l'influence des Gothiques du Nord sur l'école nationale. Par une bizarrerie du sort, ce fut un nouveau Flamand, nourri à l'école de Michel-Ange, qui fut un de ses plus éminents propagateurs.
Pierre de Kempeneer (i5o3-i58o), que les Espagnols appellent Pedro Campana, naquit à Bruxelles en i5o3. D'Italie, où il avait obtenu la protection du cardinal Grimani, il passa en Espagne et fonda, à Séville, une école dont Morales fut le plus brillant disciple. Il revint dans sa ville natale en i56o, succéda à Michel Coxie comme peintre attitré des tapissiers -bruxellois, et mourut en i58o. Un certain nombre de ses tableaux religieux ornent encore les églises de Séville ; son œuvre capitale est une Descente de Ci'oîx (1548) qui est à la cathédrale (fig. 41).
Elle est saisissante d'aspect ; sa composition a une allure magistrale. Sous la gravité gothique, on devine déjà l'élan de la Renaissance. La silhouette est originale, les attitudes sont mouvementées, les types étranges ; le coloris abonde en tons durs et violents, mais il demeure flamand par sa sauvage énergie. Assurément, la
FIG. 41. PEDRO CAMPANA
La Descente de Croix. (Cathédrale de Séville. H. 3, 20. L. 1,95.)
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note est nouvelle. Elle a dû vivement impressionner, à une époque où Gossaert, Bellegambe et Van Orley venaient à peine de disparaître, où Mostert peignait toujours ses petits panneaux gothiques, oûFloris et Martin de Vos ne s^étaient pas encore fait connaître. Cette Descente de Croix est un jalon historique : elle rappelle encore Van der Weyden et fait déjà vaguement songer à Rubens. En Espagne, on l'appelle \a fameuse Descente de croix de Séville ^ et Phistorien Bermudez assure que Murillo ne se lassait point de Padmirer^
Le même auteur cite encore les noms de plusieurs autres peintres flamands établis en Espagne : le paysagiste de las Vinas, ou Van den Wyngaerde, de Bruxelles, qui fut peintre de Philippe II (i56i); Martin Van Clève d'Anvers, qui, d'Espagne, se rendit aux Indes; Isaac de LA HÈLE, d'Anvers (1570), dont les tableaux religieux sont conservés dans les églises de Tolède, et Antoine Floris (f i55o), qui en a quatre dans l'église de Mercedes Alzada, à Séville.
France. — Nous avons vu, à Paris, Jehan Foucquet s'inspirer des traditions des artistes flamands de la cour de France et ouvrir la liste des maîtres de l'école nationale. Un peintre brabançon continua son œuvre et devint le chef d'une dynastie artistique célèbre, celle des Clouët. Jean le Vieux était Bruxellois.
I. J. Rousseau : Les peintres flamands en Espagne. Bulletin des commissions d'art et d'archéologie, 1867, XXIV, p. 847. — Alphonse Wauters : Quelques mots sur le Bruxellois Pierre de Kempeneer, connu sous le nom de Pedro Campana, 18G7. — Bermudez : Diccionario de las bellas artes, t. V, p. 264.
AMBROISE DUBOIS
In le trouve peignant, en 1475, pour Charles le Témélire* et, en 1499, pour la ville de Bruxelles 2.
Son fils, Jean le jeune, dit Jehannet, naquit vraismblablement à Bruxelles aussi, vers 1475 ; il y apprit )n art et alla, au commencement du siècle, s'établir à 'ours, puis à Paris, où, en 1 5 18, il devint peintre de François I". Le petit portrait de ce roi^ qu'on lui attribue, au muse'e des Offices, joint à la naïveté et à la précision flamande Pélégance et le goût français. On sait quel excellent portraitiste fut le troisième Clouët, î'rançois, fils de Jehannet, né à Tours vers i5oo.
Il eut pour contemporain, à la cour de France, un peintre anversois, Ambroise Dubois (i 543-1614) ^, nom français, qui n'est fort probablement que la traduction du nom flamand Van den Bosch. Dubois se fixa à Paris vers 1578, et Henri IV lui confia l'exécution de peintures décoratives à sa résidence favorite de Fontainebleau. Avec Paide de ses élèves, Tartiste y mena à bonne fin une œuvre qu'il n'y a nulle exagération à qualifier de colossale, car elle na comptait pas moins de quarante-six grands tableaux. Treize d'entre eux existent encore dans la galerie dite des Fresques et dans la salle Louis XIII. L'imitation servile de l'Italie y est flagrante, mais les compositions ont du style, de la fougue et sont bien ordonnancées. Ambroise Dubois fit souche d'artistes; ses fils et ses petits-fils furent pensionnés par Louis XIII et Louis XIV.
De Laborde : Les ducs de Bourgogne, t. II, p
2. Pinchart : Notes et additions aux Anciens peintres flamands de Crowe et Cavalcaselle, t. II, p. ccli.
}. Ed. Féiis : Les peintres belges à l'étranger, t. P*", p. SSg.
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Angleten-e, — En Angleterre aussi des Flamands occupent le poste de peintres des rois et des reines.
Le membre le plus connu d^une ancienne et nombreuse famille d^artistes gantois, Gérard Horebout (1470?- 1540-41), après avoir été miniaturiste de Marguerite d'Autriche, passa à Londres avec sa famille. Il y devint peintre de Henri VIII, fonction qu'après sa mort remplit à son tour, avec distinction, son fils Lucas (-[•1544). Malheureusement, nous ne pouvons plus guère juger de leur talent : les tableaux de ces artistes, que Durer rencontra à Anvers, en i52i, et dont il parle avec éloges, restent inconnus.
Aux Horebout de Gand succédèrent les Geerarts de Bruges. En 1 5 7 1 , Marc le Vieux ( 1 5 3o ? - 1 600) , élève yîC^ ^^ Martin De Vos, obtint le titre de ^ V ^A'"' peintre de la reine Elisabeth. Il peignit Fhistoire, le portrait, le paysage et Tarchitecture; on a de lui des cartons pour vitraux; il illustra plusieurs manuscrits de précieuses miniatures et se fit, en outre , une grande réputation comme graveur. A sa mort, son fils, Marc le Jeune (i56i-i635), le remplaça dans sa charge officielle. Les ouvrages des deux Geerarts (en anglais Garrard] sont aussi nom- ; breux dans les vieilles familles aristocratiques de PAngleterre qu'ils sont inconnus dans les musées et galeries de leur pays natal. Il y a du père, au musée de Vienne, deux portraits qui ont avec ceux de Van Orley d'intimes ressemblances de famille; le portrait de la reine Elisabeth est à Hampton-Court ; l'Exposition rétrospective de Manchester (1857) en comptait d'autres. Quant au fils, la National Portrait Gallery possède de
BARTHÉLÉMY SPRANGER
ui une Conférence de on:{e hommes (TEtat, qui est une
fîuvre importante et tout à fait remarquable, acquise 3,000 fr. à la vente de la Galerie Hamilton, en 1882.
\ Allemagne. — Au delà du Rhin, la disparition (d'Albert Durer (i 528) et de ses fidèles disciples (de i53o jà 1545) fut promptement suivie de la décadence, nous idirons même de Textinciion de Pécole nationale. Ce qui restait de peintres passa les Alpes et alla se perdre <lans Pimitation servile des Italiens. Moins heureuse que la Flandre, PAllemagne ne devait pas avoir de Rubens. Le champ y resta donc largement ouvert aux artistes des Pays-Bas ; le tribunal de sang du duc d'Albe aidant, Témigration fut considérable. De nombreuses colonies artistiques flamandes se formèrent en Bavière, «en Bohême et au pays rhénan.
• La plus importante fut celle quUnstalla en son palais de Prague Tempereur Rodolphe II, grand admirateur des artistes des Pays-Bas. Barthélémy Spranger, d'Anvers, Roland Savery, de Courtrai, Pierre Stevens (1540- 1604), de Malines furent ses peintres; Gilles Sadeleer son graveur, Georges Hoefnagels son miniaturiste, et Philippe de Mons son maître de chapelle.
Spranger (i 546-1627) fut le chef de la colonie, non par le talent, mais par Page et aussi par la faveur impériale. On a quelque peine aujourd'hui à expliquer la réputation dont a joui cet artiste, en présence de ses œuvres, où le maniérisme du dessin et la bizarrerie des attitudes sont alourdis encore par le mauvais goût du coloris et Pabsence de tout caractère. Il y a cependant au musée de Vienne deux portraits, ceux du peintre et de sa
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femme, qui plaident en faveur de Partiste, par leur sincérité et leur modelé délicat*.
Mieux que Spranger, Roland Savery [i5y6-i63g)méritait d'occuper le premier rang parmi les hôtes du Hradschin. Ce fut un paysagiste de talent, au coloris un peu arbitraire, mais aux tons vigoureux et forts. A la demande de son protecteur, il parcourut le Tyrol et la Suisse allemande, dont nul, avant lui, n'avait reproduit les aspects grandioses. C'est là qu'il prit le goût des terrains accidentés, des cascades écumantes et des masses de rochers couronnées de pins, qui composent d'habitude ses sites pittoresques. Des animaux et des oiseaux de toutes sortes se voient d'ordinaire dans ses tableaux, qu'il intitulait souvent le Paradis terrestre, l'Arche de Noé, Orphée charmant les animaux, etc. La plus importante portion de son œuvre figure aux musées de Vienne et de Dresde.
Tandis que l'empereur Rodolphe patronnait, à Prague, Spranger et Savery, son frère, l'archiduc Mathias, — le même qui, en iS/S, eut quelques velléités de iB devenir gouverneur des Pays-Bas, — emmenait- ^yT* à sa résidence de Linz, sur le Danube, Lucas^ ^ Van Valkenborgh (vers 1 540-1 62 5) deMalines'', un pur Flamand de l'école du vieux Brueghel. Les galeries viennoises, les musées de Madrid et de Brunsw^ick possèdent de lui d'attrayants paysages aux tonalités grises et argentées très délicates, empreints d'un grand charme; plusieurs d'entre eux sont animés, à
1. Ed. Fétis : Les peintres belges à Vétranger, t. P*", p. 389.
Le même, t. Il, p. i
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[a manière de Lucas Gassel, d'usines, de carrières,
FIG. 4i. NICOLAS NEUCHATEL.
Portrait. (Pinacothèque de Munich. H. 0,88, L.0,67.)
de forges et de nombreux groupes de travailleurs.
EfW
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Plus tard, Van Valkenborgh se fixa à Nuremberg, où il mourut, laissant plusieurs fils peintres comme
nleur père. Martin Van Valkenborgh, son frère *^ (i 542-1620), s^établit à Francfort, où vivait de'jà tî \f ^^^^^ ^^N W^iNGHEN (i544-i6o5), de Bruxelles, ' ancien peintre du duc de Parme. Le musée de
Vienne possède de lui deux grandes compositions allégorico-historiques d'un arrani ment assez pittoresque, représentant Campasse posant devant Alexandre dans l'atelier d'Apelle,
Lucas Van Valkenborgh ne fut pas le seul Flamandj auquel Nuremberg accorda Phospitalité. Nous y trouvons encore Nicolas Neuchatel (i520?*- 1600), conni aussi sous le nom de Lucidel (Colyn Van Nieucasteel). Il était né à Mons et avait été, en i539, le condisciple du vieux Brueghel dans Tatelier de Pierre Coucke. A Berlin, à Munich, à Pesth, à Cassel, à Darmstadt il a de remarquables portraits en buste ou en pied, vivants, sobres, savamment dessinés, et d'une grande simplicité de pose. Ses personnages ont des physionomies expressives et des mains supérieurement peintes; leur costume sévère et le milieu réformiste où vécut Partiste leur ont imprimé un caractère d'austérité doctorale, plus allemand que flamand (fig. 42 et 43).
Constatons encore une fois, avant de quitter le xvi« siècle, que ce sont les peintres de portraits qui, pendant toute cette période de transition, nous fournissent la plus ample matière à éloges. Ce sont encore des portraitistes que nous trouvons à Cologne, à Hambourg, à Copenhague.
A Cologne, c'est Gortzius Geldorp ( i553-i6ii ?), de
FIG. 43. NICOLAS NEUCHATEL
Mathématicien Jean Neudorfer et son fils. (Pinacothèque de Munich. H. 1,02. L.0,91.)
de Terranova, et s'établit à Cologne, où Favait précédé un autre artiste de talent et de savoir, le peintre-gra-
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veur Adrien de Werth, de Bruxelles* (i536?- iSgo ?). Geldorp passait pour un des meilleurs portraitistes de son temps. Ses œuvres sont typiques et intéressantes , mais les chairs sont d''une coloration un peu ^-^^^^-^ fade et la facture manque de virilité. Il y en I -/ j a dix au musée de Cologne, et la galerie d'Arenberg, à Bruxelles, possède le curieux portrait de Jansenius, daté de 1604^.
Hambourgaccueillit Gilles Congnet (vers 1 5 38- 1 599)'' d^Anvers, chassé de son pays natal, comme les deux Flamands de Cologne, par les troubles politi- ^ ^ ^ ques. Ses œuvres sont excessivement rares. ^'^^• Le portrait en pied d'un Tambour du vieux serment de l'Arc, au musée d'Anvers, nous permet d'apprécier un coloriste d'un talent original et ayant conservé à un haut degré la saveur nationale.
Enfin, il n'est pas jusqu'à Copenhague, où l'école flamande n'ait envoyé ses représentants. Un Malinois du nom de Jacques de Poindre (i 527-1 570) y était réputé comme portraitiste. Une collection privée, à Paris, conserve de lui un portrait d'un rare mérite, signé Jacobus Ffunder fecit, i563 *. Charles Van Mander de Courtrai, le fils de l'historien des peintres, travailla, en 1606, pour le roi Chrétien IV; son fils, également appelé Charles, devint au siècle suivant peintre de la cour.
1. Ed. Fétis, Les peintres belges à Vétranger, t, II, p. SgS.
Courrier de VArt, i883, p
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Ainsi continuait à se propager dans tous les pays le renom de Técole flamande. Après avoir étudié les diverses phases de son histoire, il n^est plus permis de s'étonner de la place immense que tiennent ses innombrables productions dans les musées et les galeries de 'Europe entière. Aucune école, sans en excepter Técole italienne, n'a donné le spectacle d'une pareille expansion à l'extérieur.
LES PRECURSEURS DE RUBENS
N'oublions pas quelle était la situation de Pécole, â moment où le xvii« siècle s'ouvrait sur les Pays- Bas, érigés depuis iSgS en un Etat « indépendant», sous Padministration de Farchiduc Albert, ex-cardinal de Tolède, et de Farchiduchesse Isabelle, fille de Philippe II.
Plus que jamais le style italien envahissait et tendait à submerger le style national. Les derniers flots romains avaient apporté les Francken, Otho Vaenius, Coebergher, et fortement influencé Snellinck, Van Baleri, Martin Pepyn. Les beaux portraitistes du siècle dernier, les petits peintres d'intérieurs, de kermesses et de paysages avaient successivement disparu, les uns enlevés par l'âge, les autres chassés par le despotisme espagnol. -Car, disons-le, l'arrivée des archiducs, en apportant aux provinces belges un semblant d'indépen-
dance, n^avait ni terminé la guerre, ni rétabli les privilèges, ni calmé Tagitation et Pinquiétude, ni arrêté les supplices. Néanmoins, dans les esprits, il y avait comme une sorte d^apaisement; le pays, épuisé par trente ans de lutte et de souffrance, gardait un si navrant souvenir des gouvernements antérieurs, qu'il croyait devoir se contenter et même se réjouir de la situation nouvelle, comme d'un mieux relatif. Les archiducs y gagnèrent quelque popularité. Si depuis lors ils sont parvenus à la conserver, ils le doivent exclusivement au patronage éclairé qu'ils accordèrent aux arts. La peinture était devenue la langue de la Belgique. Sous toutes les dominations, c'était elle qui avait affirmé la nationalité flamande, l'avait proclamée en tous pays grande, noble et vivace. La fille de Philippe II, en honorant les peintres, honora donc la nation entière et sauva, du même coup, sa mémoire et celle de son époux de l'anathème dans lequel la Belgique confond, depuis trois siècles, le nom de son père et de ses lieutenants. Rubens et Van Dyck patronnent Isabelle devant l'histoire.
Le premier peintre que les archiducs employèrent fut Jean Snellinck^ (i 549-1 638); Van Mander le cite comme un excellent batailliste, « représentant avec beaucoup d'originalité la fumée du canon ». Il est regrettable que ses scènes guerrières aient toutes dis-
I. D"" Van der Mersch : Joh. Snellinck {De Vlaemsche school. 1859, t. V, p. i3o). — Génard : Les grandes familles artistiques d'Anvers [Annales d^histoire et d'^ archéologie, iSSg, t. !«'', p. 468). — Catalogue du musée d'Anvers, 1874, p. 342.
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paru; nous ne pouvons plus apprécier Tartiste que comme peintre de sujets religieux. Les quelques lableaux de sainteté que possèdent le musée d'Anvers, 'es églises de Malines et d'Audenarde nous révèlent in peintre habile, élégant et soigneux, un coloriste aux tonalités laiteuses et émaillées, mises à la mode par Martin de Vos et son école.
Wenceslas Coebergher * d'Anvers (vers 1 5 57- 1 63 5 ) fut également peintre de la cour de Bruxelles. Ses ouvrages turent, paraît-il, fort estimés de ses contemporains et méritaient largement leur vogue, si l'on en croit M. Michiels, qui assure que VEcce Homo du musée de Toulouse est une œuvre incomparable et que « le génie flamand n'a rien produit de plus beau ^ ». Malheureusement pour l'artiste, les autres tableaux connus — raides de dessin et criards de couleur — font supposer que cet éloge est plus qu'excessif. Néanmoins Coebergher fut un des personnages les plus distingués de son époque, et les services qu'il rendit comme architecte, ingénieur, écrivain, économiste et chimiste préservent son nom de l'oubli. Une telle universalité de connaissances est bien faite pour étonner aujourd'hui ; mais rappelons-nous que Coebergher appartient encore au xvi« siècle, et que les esprits supérieurs de ce temps se plaisaient à toucher à toutes choses.
Otho Van Veen (i 558-1629), ^^i selon la mode un peu pédante de l'époque latinisa son nom (Otho Vaenius), fut un autre de ces curieux, car nous le trouvons
1. P. Bortier : Cobergher, peintre, architecte, ingénieur. Bruxelles, 1875.
Riibens et l'école d'Anvers. Paris, 1877, p
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vers i585 à la cour d^Alexandre Farnèse comme « ingénieur des armées royales » et, en 1 620, à celle d^Albert et Isabelle comme « garde des monnaies ».
Il naquit à Leiden, fit ses études à Liège, chez Lampsonius, puis partit pour Rome, où il subit vivement rinfluence de Zucchero, son maître. En 1594, il se fit inscrire à Saint-Luc dWnvers et finit par se fixer à Bruxelles, où il passa les neuf dernières années de sa vie. La Belgique est riche en tableaux de sa main. La Vocation de saint Mathieu et la Charité de saint Nicolas (musée d'Anvers), une Pietà (musée de Bruxelles) et la Résurrection de La:{are (église Saint- Bavon, à Gand) ne manquent pas d'exciter Pintéret par leur élégance correcte, le charme de leurs figures de femmes, leur sentiment sincère du beau. Aujourd'hui l'œuvre de Vicnius, par sa froideur et son classicisme maniéré^ nous laisse assez indifférents, mais l'artiste est néanmoins assuré de l'immortalité, car il fut le maître de Rubens.
Cet honneur, il le partage avec * Adam Van
NNooRT(i562-i64i),filsdeLAM- **
BERT**(r520?i-57o).Lalumière I ., XX " ^1 n'est pas faite encore sur la vie et l'œuvre de ce peintre, dont Van Dyck nous a transmis la physionomie sympathique et paternelle. Quelques auteurs se sont plu à le représenter comme un farouche ivrogne, doublé d'un peintre vulgaire et plat. D'un autre côté, s'il faut en croire les érudits d'Anvers, Van Noort serait l'auteur de l'admirable Tribut de saint Pierre, à l'église Saint-Jacques d'Anvers, et par conséquent l'un des plus étonnants coloristes de l'école, le véritable pré-
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rseur de Rubens et de Jordaens, ses élèves. Seulement, squ^à présent, cette attribution manque de preuves, spérons que la vérité sera un jour établie ; en attendant, le plus sage est de s^abstenir de tout jugement téméraire aussi bien que de tout enthousiasme prématuré. L Quelques autres peintres jouirent aussi, à cette époque, d'une certaine renommée. Nommons: Henri Van Balen ( 1575-163 2), qui animait les paysages de Brueghel le Velours avec des Fuite en Egypte, des Diane T "Tj à la chasse, des Banquet des dieux d^un faire i Jii oucement caressé, d'un dessin rond et banal, d^un colos fade et sans force; Henri de Clerck (1570-1629?), intre des églises de Bruxelles ; Servais de Coulx, qui eignait en i6o6-25 des sujets religieux pour Mons et Enghien ; enfin Martin Pepyn (1575-1643), qui conkyQ tinua les carnations blanchâtres de Técole de 1 i • Martin de Vos, son exécution tranquille, minutieuse et polie, et dont les deux triptyques de Sainte Elisabeth et de Saint Augustin (hôpital Sainte-Elisabeth, à Anvers) , nous montrent un peintre en retard de cinquante ans, le dernier sans doute qui, en plein xvii'^ siècle, rappelle encore le xvi*^.
Tel était le spectacle que présentait récole au moment où, en 1608, Parchiduc Albert négociait avec la république batave la « trêve de douze ans », qui allait donner aux Pays-Bas épuisés quelques années de repos. Rien ne permettait de prévoir, pour les restes du génie flamand, une ère meilleure et plus brillante. Il semblait, au contraire, devoir subir bientôt de nouvelles atteintes, car rélément national se perdait chaque jour
davantage. L^horizon se montrait donc plus menaçant que jamais, lorsque tout à coup on vit arriver d^Italie un jeune peintre ardent et superbe, qui apportait aux esprits inquiets la certitude et aux yeux fermés la lumière.
G^était Rubens.
Il tenait en main le pinceau qui allait enfin rendre Part flamand à lui-même.
PIERRE-PAUL RUBENS
Le plus flamand des peintres flamands, et le plus rand de tous, a dû aux malheurs de la patrie, à Texil e sa famille, de naître sur la terre étrangère, au lieu e voir le jour parmi ceux de sa race, à Anvers, qui fut i ville d'origine et devait être le théâtre de sa gloire.
En i566, au moment de Tarrivée du ducd'Albeaux *ays-Bas, le juriste Jean Rubens était échevin 'de la ille dAnvers. Ses opinions réformistes Payant rendu aspect, son nom ne tarda pas à figurer sur les listes e proscription. Sa liberté et sa vie étant menacées, ancien magistrat quitta alors Anvers avec sa famille t se réfugia à Cologne.
Il y fut recommandé à Anne de Saxe, la femme de îuillaume le Taciturne, devint son conseiller et — il iaut bien le dire, puisque c^est historiquement néces-
I. Biographies générales. J.-F. Michel : Histoire de la vie de P.-P. Rubens, Bruxelles, 1771. — A. Van Hasselt : Histoire de P.-P. Rubens, Bruxelles, 1840. — Alf. Michiels : Rubens et l'école d'Anvers, Paris, 1877. — Paul Mantz : Rubens (en cours de publication dans la Galette des Beaux-Arts^ i88i-i883). Voyez aussi leS"chapitres consacrés à Rubens par Rooses et Van den Brandendans \Q\iv2,Geschiendenis der AntwerpscheSchilderschool.
saire — un peu plus encore que son conseiller. Seulement Paventure s^e'tant ébruitée, Jean Rubens, surveillé par les officiers du prince, fut saisi et emprisonné. Il ne dut sa liberté qu'aux prières et aux touchantes instances de sa femme, Marie Pypelincx, et la petite ville de Siegen, dans le duché de Nassau, lui ayant été désignée comme lieu dUnternement, il alla s^ fixer avec les siens et y séjourna de iS/S à 1578. C'est là que, selon toutes les probabilités, le 29 juin rSj/, jour des SS. Pierre et Paul, naquit Pierre-Paul Rubens ^ Son enfance se passa à Siegen d'abord, à Cologne ensuite. En 1587, Jean Rubens étant mort, sa veuve et ses enfants quittèrent l'Allemagne — que Pierre-Paul ne devait plus revoir — et rentrèrent aux Pays-Bas.
A Anvers, l'enfant prédestiné fut mis au collège des jésuites, puis entra, dit-on, en qualité de page, chez la comtesse de Lalaing. Mais la vocation l'entraînait et il se mit à peindre. Il eut trois maîtres : le paysagiste Tobie Van Haecht (i56i-i63i), dont le professorat se borna
^^ sans doute à enseigner à son élève la manière ^ Lj de tenir le pinceau 2; Adam Van Noort, à qui
^ « Rubens « a les plus grandes obligations ^\ affirment les rédacteurs du catalogue d'Anvers, les yeux fixés sur le problématique tableau de Saint-Jacques ; Otho Vœnius, qui lui inculqua, en même temps que l'art de bien modeler, le goût des antiquités et celui de
1, R. C. Bakhuizen : Les Rubens à Siegen. La Haye, 1861.
2. On ne connaît que deux tableaux de Tobie Van Haecht. Un site pittoresque et montagneux est au musée de Bruxelles, monogramme et daté i6i5. L'autre paysage est en Allemagne.
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■'érudition *. Quant à savoir comment Rubens peinait au sortir de son apprentissage, le problème este entier, car nous ne possédons aucune œuvre de eunesse qui nous révèle avec certitude ce que valait e jeune artiste, lorsqu'en iSgS il fut reçu franc-maître Saint-Luc, lorsqu'en 1600 il partit pour Pltalie. Rubens demeura près de neuf ans par delà les tnonts. Grâce aux patientes recherches de M. A. Baschet dans les archives de Mantoue, cette longue et importante période de la vie de Tartiste est maintenant Iclairée d'un jour presque complet^. Dès 1601, nous trouvons Rubens pensionnaire de Vincent de Gonzague, lue de Mantoue, au service duquel il demeura jusqu'à a fin de son séjour en Italie. Nous le suivons à Rome, )ù il se fixe à trois reprises différentes; en Espagne, où 1 se rend, chargé d'une mission près de la cour de Vladrid. Par ses copies d'après Titien, le Corrège, Léonard de Vinci, etc., nous savons, en outre, qu'il visita Venise, Milan et Gênes. Il ne fit, semble-t-il, ju'un nombre assez restreint d'œuvres originales 3. Im- )atient d'étudier et de savoir, il paraît avoir été peu )ressé de produire.
F. von Ravensburg : Rubens iind die Antike. léna
2. Pierre-Paul Rubens, peintre de Vincent /"■■ de Gon:{ague, lue de Mantoue (1600- 1608). Son séjour en Italie et son premier foyage en Espagne, d'après ses lettres et autres documents inédits. Gaietle des Beaux- Arts, 1866, 1867 et 1868).
3. En voici la liste, avec les endroits où les tableaux se trouvent ictuellement : en 1602, à Rome : VExaltation de la Croix (Hopi-
1 de Grasse), le Couronnement d'épines (id.) et le Crucifietneyit
id.) ; en i6o3, à Valladolid : lesDoz/j^e Apôtres (Prado), Heraclite
\.) et Démocrite (id.); en 1604-5, à Mantoue : la Transfigura-
En 1608, il était à Rome et s'apprêtait à placer sur Fautel de la Chiesa Nuova trois tableaux exécutés à la demande des Pères de TOratoire, lorsque tout à coup il reçut d^ Anvers la douloureuse nouvelle d'une grave maladie de sa mère. En toute hâte il partit, mais il arriva trop tard pour avoir la suprême consolation de fermer les yeux à celle qui lui avait donné le jour.
En quittant Rome, Rubens avait promis au duc de Mantoue de retourner à sa cour, mais, à Bruxelles, les archiducs mirent tout en œuvre pour le retenir et s'empressèrent de le nommer leur peintre (septembre 1609). Bientôt, son mariage avec Isabelle Brant vint mettre fin à tout nouveau projet de voyage et fixa définitivement l'artiste à Anvers. Il ne tarda pas à s'y faire reconnaître pour le premier peintre de son temps. Lorsqu'à trente-trois ans on exécute coup sur coup le Saint lldefonse, cette merveille du musée de Vienne (fig. 44 et 45), V Érection et la Descente de la Croixj ces gloires de Notre-Dame (1610 et 161 1), qui donc ôsérâît douter de votre génie? C'est avec ces trois œuvres magistrales que Rubens s'annonce. Et les années qui suivent le montrent en pleine gloire, avec son talent à son apogée et son atelier dans tout son éclat. Successivement il produit, vers 1614, la Conversion de saint Bavon (église Saint-Bavon, à Gand) ; en 16 17, VAdoration des Mages (église Saint-Jean, à Malines), et le
tion (Musée de Nancy), la Trinité (Bibliothèque de Mantoue), le Baptême du Christ [^[nsée. d'Anvers); en 1606, à Rome : Saint Grégoire(MuséQ de Grenoble), et eni6o8, à Rome encore, trois tableaux représentant la Vierge entourée de Saints (Chiesa Nuova, à Rome)-
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ugement dernier (pinacothèque de Munich), sa page plus colossale; avant i6i8,les six tableaux de VHisnre de Décius^ Thonneur de la galerie Liechtenstein.
De 1618 à 1628, cette production prend des propor- ^,
ons tellement invraise'mbiables, qu'elle confond la ison et que l'esprit se refuserait à y croire, si les douments authentiques n'étaient la pour le convaincre. En 16 18, la Pêche miraculeuse (église Notre-Dame, à Malines) et la Chasse aux lions (pinacothèque de Munich); en 16 10, outre la Communion de saint François (musée d'Anvers),^on chef-d'œuvre d'après Fromentin, et la Bataille des Amazones de la pinacothèque (fig. 47), trente-neuf tableaux pour l'église des jésuites ^ ; en 1 620, le Coup de lance (musée d'Anvers), son chef-d'œuvre d'après Viardot; en 1622-33, les vingt-quatre tableaux de la Galerie des Médicis!
Quelle accumulation de peintures ! quelle réunion de pages immortelles ! Nous n'avons cité encore que quelques œuvres d'élite, celles dont les dates sont connues, et déjà, en quelques lignes, nous comptons plus de cent pan- po^'^\ù^ neaux, ceux avec lesquels il triomphe ! Tout en lui est fécond, ample, puissaM; toi/t'ce qu'il touche s'élargit et se multiplie. Une lui fautpds un an pour être célèbre;, son nom grandit chaque jour et rayonné; sa renomrnee se répafhd partout et les élèves assiègent son atelier/ « On Ifeie sollicite de toutes parts, écrit-il déjà en 161 1..., je puis vous dire, sans la moindre hyperbole, que j'ai déjà refusé plus de cent élèves. » Sous ses yeux, tous étu-
I. L'incendie de l'église, en 1718, a détruit ces tableaux, à l'exception de trois d'entre eux, qui sont au musée de Vienne.
La Vierge remettant une chasuble à saint Ildefonse. Panneau central. (Musée de Vienne. H. 3,17. L, 2,23.)
Les archiducs Albert et Isabelle. — Volets du Saint Ildcfonse. (Musée de Vienne. H. 3,47. L. 0,96.)
dient, se perfectionnent, Faident à réaliser ses gigantesques conceptions. .r,v, ^
Devons-nous parler de Rubens diplomate, du « che- \^ valier Rubens »? Bornons-nous à rappeler, en renvoyant 1 au livre de M. Gachard^ qu^en 1628 il était à la cour de Philippe IV et l'année suivante à celle de Charles I*'''; qu'il revint de Madrid avec le titre de secrétaire du conseil privé et de Londres avec celui de chevalier : double hommage rendu aux talents politiques et diplomatiques, ainsi qu'au caractère de celui que l'ambassadeur anglais Carleton appelait le prince des peintres et des gentlemen. Les ambassades étaient ses vacances. « Je me distrais quelquefois en étant ambassadeur»; on assure que le mot est de lui. Puis il rentrait à l'atelier, saisissait ses brosses et, suivant la belle expression d'Henri Taine, « soulageait sa fécondité en créant des mondes», j^djjjj.-
En i63o, veuf depuis quatre ans d'Isabelle Brant, il épouse Hélène Fourment, vivante incarnation de son type féminin. Où n'est-elle pas? Même dans ses tableaux antérieurs, il semble qu'il l'ait représentée, et l'on se demande si, nouveau Pygmalion, il ne l'a pas créée. C'est à Munich qu'il faut la voir dans sa robe de brocart — une merveille — ou à Vienne, dans le portrait intime dit à la petite pelisse (fig. 46). Et lorsque l'on a vu cette tête charmante on ne l'oublie plus. ■
Au moment de son second mariage, Rubens a cinquante-trois ans. Sa vie est grave, heureuse, retirée. Sa
I. Histoire politique et diplomatique de P. -P. Rubens. Bruxelles, 1877.
Portrait d'Hélène Fourment dit « à la petite pelissç », ' (Musée de Vienne. H. 1,60, L, 0,9$.)
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famille, quelques amis : le bourgmestre Rockox, son neveu Gevartius, Moretus Plantin; sa correspondance* avec rinfante Isabelle, Ambroise Spinola, sir Dudley Carleton, les frères Peiresc ^ et Valadès, le bibliothécaire Dupuy; ses collections % ses promenades à cheval, occupent ^es/ïoisirs.^es lettres nous prouvent qu'il maniait la plume avec autant de facilité que le pinceau, et aussi qu'il n'était indifférent à rien de ce qui se passait dans le monde de l'intelligence. Ainsi, il suivait d'un œil attentif les inventions de Drebbcl; il envoyait à Peiresc une sorte d'enrèg'^ïstreur des mouvements atmosphériques; il assistait à Paris aux premières expériences du microscope. Tant de soucis et .'^Ê de préoccupations ne ralentissent en rien ses travaux d'art. Il continue à mener de front les plus importantes entreprises, telles, par exemple, que les sept plafonds de White-Hall représentant V Apothéose de Jacques I''''. Aux sollicitations des tapissiers bruxellois il répond par une succession de cartons, suffisants, à
1. E. Cachet : P.-P. Rubens. Lettres inédites publiées cTaprès ses autographes. Bruxelles, 1840.
2. Peiresc et Rubens s'envoyèrent pendant dix-sept ans (de 1620 a 1637) une lettre par semaine. Ce qui reste de cette importante correspondance va être publié en Belgique (voir le Bulletin- Rubens). a Nous connaissons aujourd'hui à peu près i3o lettres de Rubens, dit Ch. Ruelens; des calculs fondés nous permettent d'évaluer a 8,000 au moins celles qu'il a écrites! » Voy. sur la correspondance de Rubens : W. N. Sainsbury : Original unpublished papers..., Londres, iSSg. — Villaamil -.Rubens diplomatico espaîiol, Madrid, 1874. — Ch. Ruelens : P.-P. Rubens. Documents et lettres, Bruxelles, 1877.
3. Sa riche collection de pierres gravées, camées et intailles vient d'être retrouvée à Paris. (Cabinet de numismatique.)
. où
eux seuls, à occuper la carrière d^un artiste ordinaire : la Vie d'Achille en huit pièces (Angleterre), V Histoire de Constantin en douze (garde-meuble, à Paris), le Triomphe de l'Eglise en sept et en quinze (couvent des carmélites, près Madrid) ; nous ne citons que les plus importants.
Moretus également s^adresse à lui, et lui, toujours abondant, dessine pour rimprimerie Plantin des titres d^ouvrages, des bordures, des devises, des vignettes. Peiresc écrit un volume sur les camées : c'est Rubens qui rillustre*; le cardinal-infant Ferdinand annonce son arrivée à Anvers (i535); la ville se pare de onze arcs de triomphe ^ : c'est Rubens qui les peint. Des illustrations, des vignettes, des arcs de triomphe, des chars de cavalcade, par Tauteur de la Descente de Croix!... Pourquoi pas? Le talent seul fait de Part; il en fait avec tout pe qu'on lui offre et il n'est pas de métier que ne relève un grand artiste.
Et que l'on ne pense pas que cette incessante et multiple production ait nni par tarir sa verve et fatiguer sa main. En i638, il peint le Martyre de saint Pierre (église Saint- Pierre, à Cologne), et c'est l'un^de ses meilleurs tableaux. Ce fut aussi le dernier. Rubens n'eut pas le temps de le livrer; il mourut le 3o mai 1640 — vingt ans trop tôt — « laissant à ses fils, dit Fromen-
1. Le volume ne parut pas, mais Vorsterman et Pontius en ont gravé les huit planches.
2. Les deux beaux portraits d'Albert et d'Isabelle, du musée de Bruxelles, furent peints pour Tare de triomphe de la place de Meir. Les esquisses de ces arcs de triomphe sont à l'Ermitage, à Anvers, en Angleterre ; des fragments à Dresde, à Vienne, à Lille et à Windsor.
RUBENS
h, avec le plus opulent patrimoine, le plus solide éritage de gloire que jamais penseur , au moins en landre, eût acquis par le travail de son esprit. »
Le comte et la comtesse d'Arundel. (Piuacotbètiue de Munich. H, 2,65. L. 2, 68.)
Comment parler, en quelques pages, de Pœuvre peinte la plus vaste qu'on ait vue, d'une collection de
tableaux qui se chiffre par plus de deux mille *? Où faut-il aller pour apprendre à connaître Rubens? Il est ^ "partout, et partout en abondance : environ loo tableaux ^ à Anvers, 93 à la pinacothèque de Munich, 90 dans les galeries de Vienne, ÇiÇ) au Prado, 63 à PErmitage, 54 au Louvre, plus de 200 en Angleterre! Il est partout, et partout il triomphe. « Supposez-lui les voisinages les plus écrasants et les plus contraires, Teffet est le même: ceux qui lui ressemblent, il les éteint; ceux qui seraient tentés de le contredire, il les fait taire; à toute distance il vous avertit qu^il est là; il s^isole, et, dès quMl est quelque part, il s^ met chez lui. »
Dans l'accumulation de ses œuvres, lesquelles faut-il choisir? Il a tout peint — fable, mythologie, histoire, allégorie, portraits, animaux, fleurs, paysage — et, dans tous les genres, il a été supérieur. Du même pinceau emporté dont il fait lutter les lions et les titans, il tresse des guirlandes de chérubins, rayonnants de nacre et d'argent, et, après avoir déchaîné la brutalité de la kermesse, il donne un coup_jd'_aile et monte aux hautes cimesl retrouver Homère, Dante, Michel-Ange et Shakspeare^.
Devons-nous le suivre dans sa peinture, comparer ses manières, analyser sa palette, étudier sa pratique, essayer de saisir Pallure de ses pensées? C'est un livre
1. En 187g, la Commission anversoise chargée de réunir VCIuivre de Rubens en gravures ou en photographies, a, dans un rapport, évalué le nombre de ses ouvrages à 2,71g, dont 2,235 tableaux et esquisses et 484 dessins.
2. Le Combat des Ama:{ones (Pinac. de Munich). — La Chute des Anges (id.). — La Vierge suppliante (Musée de Bruxelles).
Ique réclame un tel travail. Est-il parfait? Personne ne d*est. A-t-il des défauts? Assurément. On lui reproche
Castor et Pollux enlevant les filles de Leucippe. (Pinacothèque de Munich. H. a, 23. L. 2,10.)
parfois de n'avoir ni le dessin de Raphaël, ni la profondeur du Vinci, ni la mesure du Titien, ni le naturalisme de Velazquez, ni le clair-obscur de Rembrandt. Mais il a le dessin, la profondeur, la mesure, le natu-
ralisme et le clair-obscur de Rubens; n^est-ce donc pas assejj^ Ses faiblesses elles-mêmes proclamem son génie et sa toifte-piït^sàïlcè; elles ne sont que la conséquence de ses plus rares qualités, de sa couleur somptueuse, de son ampleur magistrale, de son opulentg iacilité, de son éloquence, de sa vie. ^-^sux^---^
Voyez son coloris aux tonalités éclatantes, le concert héroïque de ses rouges sang et de ses vermillons abondants, de ses ors pâles, de ses fauves, de ses chairs nacrées, de ses cinabres et de ses bleus sombres; harmonies puissantes et vibrantes, qui déroutent, confondent et ravissent. Voyez Tagitation, le mouvement de ses martyrs ensanglantés, de ses bourreaux, de ses combattants frémissants, de ses déesses débordantes, leur geste, leur élan, leur course, leur vol; corps voûtés, bras crispés, torses ondulés; on crie, on blasphème, on se tue, on se pâme.
Et Padmirable composition de ses Nativités, de ses Supplices, de ses Combats, de ses Olympes, de ses Apo- .. théoses; la merveilleuse disposition des groupes, le jet^^ des lignes d^ombre et de lumière. Et sa pratique : frottis légers et grandes coulées de pâte transparente, enduits immenses et traits déliés. La touche est souveraine, la brosse court et Pétincelle jaillit sur lemarbredes colonnades, sur les cuirasses, les étendards déployés, sur les brocarts et les soies étoffées, sur les verts lointains, les chevelures blondes et le luxueux étalage de la chair rosée. Doué et savant, il est sûr de lui et ne connaît pas les hésitations. Sa voix est aussi sonore et rythmée, son éloquence aussi libre et entraînante, entre les lambris des palais que sous les voûtes des cathédrales. « Quand
FIG. $0* RtIBENS.
Les fils de Rubens et d'Isabelle Brant. (Galerie Liechtenstein. H. 1,58. L. 0,92.)
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il improvise,^sa langue n'est pas la plus belle, quand il la châtie, elle est magnifique. Elle^st_prompte^^soudaine, abondante et chaude^jen toutes circonstances, elle est é^ninemment persuasjye. Il frappe, il étonne,Jl vous repousse, il vous froissej presque toujours il vous convainc, et, s'il y a lieu de le faire, autant que personne il vous attendrit. » Ainsi s'exprime Fromentin,
— à qui nous nous plaisons ici à rendre hommage,
— dans l'admirable étude qu'il a consacre'e au chef "^de l'école flamande '. Quel monument n'eût-il pas élevé au maître superbe qu'il aimait et sentait si bien, si après l'avoir étudié à Bruxelles, à Malines et à Anvers, il eût pu rechercher, dans chacun de ses genres, ses œuvres maîtresses et le suivre, dans sa marche triomphale à travers l'Europe, de l'Ermitage au Prado, du Louvre au Capitole !
Essayerons-nous de citer quelques pièces célèbres, précieuses et rares? Choisir est difficile, cataloguer est presque impossible ^. Bornons-nous a une rapide nomenclature de ses chefs-d'œuvre (p. 218) :
1. Les Maîtres d'autrefois : Les maîtres de Rubens. — Rubens au musée de Bruxelles. — Rubens à Malines. — La Descente de croix et la Mise en croix. — Rubens au musée d'Anvers. — Rubens portraitiste. — Le Tombeau de Rubens. Paris, 1876.
2. Voyez le catalogue raisonné de Smit (t. IX); celui de Van Hasselt, à la suite de son Histoire de Rubens, et L'Œuvre de P.-P. Rubens. Catalogue de l'exposition du centenaire de 1877. Voy. aussi notre Distribution géographique, à la suite du chapitre XXVII.
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Mythologie : Ixion et la Nue (Coll. du duc de Westminster). — Diane et Calisto (Prado). — /Les Trois Grâces (id.), — Castor et Pollux enlevant les filles de Leucippe [Pin. de Munich), fig. 4g.
Ancien Testament : Le Serpent d'airain (Prado). — La Chute des Anges rebelles (Pin. de Munich). — Adam et Eve (Prado). — U Expulsion d'Agar (Ermitage). — Loth et ses filles (Louvre).
Nouveau Testament : La Descente de crozAr (Notre-Dame d'Anvers). — L'Elévation en croix (id.). — Le Jugement dernier^ (Pin. de Munich). — U Adoration des Mages (Égl. Saint-Jeai à Malines ; Louvre; Musées d'Anvers et de Bruxelles). — L^ Pêche miraculeuse (Égl. Notre-Dame, à Malines). — Le Calvair^ (Musée de Bruxelles). — Le Coup de lance (musée d'Anvers]
Histoire de la Vierge : La Vierge et l'Enfant entourés d{ Saints (égl. Saint-Jacques, à Anvers). — La Vierge glorieui (Prado). — VAssomption (Musées de Bruxelles, d'Anvers de Vienne).
Histoire des Saints : La Communion de saint François (Musée d'Anvers). — Saint Ildefonse (Musée de Vienne), fig. (44 et 45.
— Le Martyre de saint Liévin (Musée de Bruxelles). — Sai) Roch et les pestiférés (Égl. Saint-Martin, à Alost). — hi Martyre de saint Pierre (Égl. Saint-Pierre, à Cologne). — | Sai7ît François protégeant le monde (Musée de Bruxelles). — Les Miracles de saint Benoit (Palais de Bruxelles).
Histoire : Histoire de Décius (Galerie Liechtenstein). — Combat des Ama:{ones (Pin. de Munich), (fig. 47.) — Romulus et Rcmus (Musée du Capitole, à Rome).
Allégorie : La Vie de Marie de Médicis (Louvre). — V Apothéose de Jacques 7" (White-Hall, à Londres). — Les Quatre parties du monde (Musée de Vienne).
Portraits : Rubens (Vienne, Offices et Windsor). — Rubens et Isabelle Brant (Pin. de Munich). — Hélène Fourment (Musée de Vienne (fig. 46) et Pin. de Munich). — Les Fils de Rubens (galerie Liechtenstein, fig. 5o, et Musée de Dresde). — Le Chapeau de paille (Nat. Gall.). — Les Quatre philosophes (Palais Pitti). — Le Comte et la comtesse d'Arundel (Pin. de Munich), (fig. 48.) — Portrait équestre de Philippe H (Prado). — Le Seigneur de Cordes et sa femme (Musée de Bruxelles).
Enfants et Fruits : Enfants portant une guirlande de fruits (Pin. de Munich). — La Vierge aux Innocents (Louvre).
— Enfants au milieu de fruits et de légumes (Galerie de Schleissheim). — Quatre enfants (Musée de Berlin).
RUBENS
Jenre : La Kermesse (Louvre). — Le Jardin d'Amour (Musées de Dresde, de Vienne et de Madrid). — La Ronde de paysans (Prado). — Le Tournoi (Louvre).
INIMAUX : La Chasse aux lions (Pin. de Munich). — La Chasse au sanglier (Musée de Dresde), (fig. 5i). — La Chasse aux loups (Angleterre). — La Chasse aux cerfs (Musée de Berlin).
— Daniel dans la fosse aux lions (Angleterre).
Paysages : La Fête de la moisson (Collection R. Wallace). — Le Château de Steen (Nat. Gallery). — V Arc-en-ciel (Ermitage).
— La Campagne de Matines (Palais Pitti).
Pierre-Paul Rubens est la plus haute incarnation
u génie flamand. Dans Thistoire de la peinture, il
prend rang parmi les maîtres, à côté de Michel-Ange,
du Vinci, de Rembrandt, de Raphaël, du Titien et de
Velazquez \
I. Trois ouvrages considérables, consacrés à Rubens, à sa vie 3t à ses œuvres, sont en ce moment en préparation. Le conseil communal de la ville d'Anvers a institué une commission (président, M. Gachard; secrétaire, M. Ch. Ruelens) pour la formation d'un Recueil des témoignages officiels se rapportant au grand artiste. Le Bulletin- Rubens, publié par cette commission, sert d'organe de propagande à l'entreprise; la deuxième livraison du tome II vient de paraître. De son côté, M. Max Roses prépare VHistoire de l'Œuvre de Rubens. Enfin, M. Paul Mantz, de sa plume érudite et élégante, mettant en œuvre les nombreux documents exhumés depuis vingt ans, va nous donner sur Rubens, sa vie et ses ouvrages, un livre qui, jusqu'à présent, a fait défaut.
VAN DYCK ET LES ELEVES DE RUBENS
Jusqu'à la fin du xvii* siècle, Pécole flamande tout entière, au premier et au second degré, procède de Rubens. Tous tiennent à lui ou de lui. Jacques Jordaens est quelquefois son émule, en même temps que le plus indépendant de ses contemporains; de Crayer, Janssens et Zeghers subissent vivement Tascendant de son génie; Snyders, Brueghel, Zegers, Wildens, Van Uden sont ses collaborateurs, et la liste des élèves qu'il forme directement ou indirectement est interminable. Dans ce défilé de tant de peintres célèbres, c'est Van Dyck qui marche le premier.
Antoine Van Dyck* naquit à Anvers en 15992. Enfant, il peignait déjà: il n'avait que dix ans lorsqu'il fut mis en apprentissage chez Van Balen ; vers quinze ans, il entrait dans l'atelier de Rubens ; à dix-neuf, il
1. Jules Guiffrey : Antoine Van Dyck, sa vie et son œuvre. Paris, A. Quantin, 1882. — Alf, Michiels : Van Dyck et ses élèves. Paris, 188 1.
2. P. Génard : Les grandes familles artistiques d'Anvers (RC' vue d'histoire et d'archéologie, iSbg, t. I", p. 10+).
îait^admis à la maîtrise. Inspiré par le maître, il se
PIC. 52. — • VAN DVÇ K.
Le cardinal Bentivoglio. (Palais Pittl, i Florence, H. 1,96, L. 1,45.)
tourna d'abord vers la grande peinture. On peut se
rendre compte de ce qu^était déjà alors ce talent précoce par les œuvres peintes à cette époque et notamment : le Christ au jardin des Oliviers (musée du Prado) et le fameux Saint Martin^ de Téglise de Saventhem.
Après un premier voyage à Londres, en 1620-, le jeune artiste, chaudement recommandé par Rubans, part pour Pltalie, en compagnie du chevalier Vanni (octobre 1621). Il visite successivement Gènes, Rome, Florence, Venise, Turin, Falerme et revient à Gênes, où il se fixe pour deux ans.
A Venise, il subit sans trouble Féblouisscment du Titien et du Tintoret, se distrait avec eux de Tintluence absorbante de Rubens, et apprend de l'Ecole vénitienne à élever une physionomie à la hauteur d\m type, en accentuant son caractère et ses traits dominants. A Rome, il travaille pour les Barberini et les Colonna. Le portrait en pied du cardinal Bentivoglio( Palais Piiti, à Florence), exécuté à cette époque, attira Tatlcntion générale sur le pittore cavaliercsco et reste une de ses meilleures œuvres (fig. 52). AGênes, les familles patriciennes Taccueillent avec empressement, autant comme galant cavalier que comme peintre renommé. Aujourd'hui encore il y triomphe sans partage, avec cinquante portraits que conservent le palais Rosso, les galeries Durazzo-Pallavicini, Balbi, Spinola, Cattaneo, etc.
Lorsque, au commencement de 1625, il rentre à Anvers, il laisse derrière lui plus de cent œ^uvres, à
1. Uin &Qcoi\à Saint Martin, par Van Dyck, existe à Vienne. C'est vraisemblablement celui vendu à Rubens, en i62(5.
2. W.-H. Carpenter : Mémoires et documents inédits sur Antoine Van Dyck.., trad. de l'anglais par L. Hymans. Anvers. }K\b.
[les seules suffisantes déjà pour immortaliser son [fom. Il a vingt-six ans.
FIG, Sî- VAN DYCK.
La Sainte Famille. (Pinacothèque de Munich. H. 1,35. L. 1,1 5.)
G^est de la période suivante que datent ses ouvrages les plus considérables, les plus soigneusement exécutés, ceux qui lui font le plus d'honneur. Coup sur coup, il
produit les magnifiques tableaux d^autel des églises d'Anvers et des Flandres, de nombreuses Sainte Famille (fig. 53), des Madones (lig. 54], des Christ en croix et des Pieta, où il répète des expressions pathétiques d'une touchante exaltation, d'une séduisante distinction; enfin toute une série de splendides portraits, parmi lesquels ceux d'un grand nombre de ses confrères et In plupart de ceux qui, à Munich, ornent une salle spéciale. Entre temps, il est appelé à La Haye par le prince d'Orange (portrait au musée de l'Ermitage) ; à Bruxelles, par le Magistrat. L'archiduchesse le nomme son peintre (portraits aux musées de Parme, Turin, Vienne et Paris); Marie de Médicis, chassée de France, lui rend visite dans son atelier (portrait à Lille); la noblesse flamande, espagnole et française se fait honneur de se faire peindre par lui (fig. 55).
Tant et de si importants travaux ne parvenant pas à apaiser son impérieux besoin de production, Van Dyck saisit l'outil du graveur, burine des eaux-fortes qui restent d'inappréciables modèles, et continue méthodiquement la série célèbre des cent portraits d'artistes (Icônes centiim)^ connue sous le nom à'' Iconographie de Van Dyck^. On le voit, si la période italienne a été brillante et féconde, elle est dépassée, et de beaucoup, par la période anversoise. C'est la partie la plus noble-
I. La première édition fut publiée en trois séries, sans titre et sans date, chez Van den Enden, à Anvers, de i632 à 1641 environ. La seconde édition porte le titre : Icônes principiim, Anvers, 1645, in-f**. On connaît en tout 190 portraits ayant servi aux quinze éditions, qui se suivirent de i632 à lyôg. — Voyez Fr. Wibiral : Ulcoyiographie de Van Dyck. Leipzig, 1877.
FIG. 57. VAN DYCK
Charles I<-t, (Musée de Dresde. H. 1,22. L. 0,96.)
se sentit enfin sur son véritable terrain. Présenté à
aap
Charles I*^', il obtint d'emblée la faveur de peindre le roi et la reine, et le grand tableau qu'il fit ensuite de la
famille royale réunie (galerie de Windsor) mit le comble à sa réputation.
Il est nommé peintre de la cour, reçoit le titre de
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chevalier et une pension annuelle de 200 livres; en même temps des appartements lui sont réservés à Blackfriars et une résidence d^été à Eltham. Le roi et la reine ne cessent de remployer. On connaît de Charles I" 38 portraits, dont 7 portraits équestres, et il existe plus de 35 répétitions de celui de la reine Henriette. Les portraits équestres du roi, à Windsor et à Blenheim, celui, en pied, du Louvre (tig. 59), ceux du roi et de la reine, à Dresde (fig. 57), à Saint-Pétersbourg et à Florence sont des chefs-d'œuvre. Non moins séduisants sont les portraits des enfants royaux que possèdent les musées de Turin, de Windsor, de Dresde et de Berlin (fig. 58), délicieux groupes de babys roses et potelés, habillés de soies chatoyantes, bleues, blanches et rouges, d'une incomparable fraîcheur.
Pendant sept ans, à part un séjour à Bruxelles et à Anvers en 1634, ^^^ Dyck, aidé de ses élèves, déploya une ardeur infatigable. Toute la cour de White-Hall passa par son atelier. Les châteaux et les collections de l'Angleterre et de l'Ecosse conservent à eux seuls plus de 35o de ses toiles. Aucun pays ne peut offrir une semblable réunion de ses œuvres, présenter une agglomération aussi prodigieuse de tableaux d'un même maître ^
Les deux dernières années de la vie de Van Dyck
I. Les collections les plus riches sont : la galerie de Windsor, 24 tableaux; la collection Glarendon, 23; celle du duc de Bedford, 17; dePetworth, i5; de Bothwell-Castle, 10; de Blenheim, Wentworth-House et Warwick-Castle, chacune 9. — Voy., sur ces collections, Waagen: Treasiires ofArt in Great-Britain. Londres, 1854-57.
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aaraissent avoir été moins actives, plus tourmentées.
FIG. Sp. VAN DYCK.
Charles I«' à la chasse. (Louvre. H. 2,72. L. 2,12.)
L'artiste les passa presque entièrement en voyage, en
compagnie de sa jeune femme, la petite-fille de lord Ruthen. Tous les biographes ont répété à Tenvi qu'à cette époque Van Dyck, ne pouvant plus suffire aux dépenses de son train princier, aurait demandé des ressources aux pratiques de Palchimie et que ses derniers jours se seraient consumés dans la recherche de la pierre philosophtlc. M. Guiffrey, dans sa belle monographie de notre artiste, a fait bonne justice de ce commérage historique. Des excès de travail doublés d'excès de plaisir sont les véritables causes de sa fin prématurée. Antoine Van Dyck mourut à Londres, en x-dii, âgé seulement de quarante-deux ans.
Dans le catalogue de Smit, Tœuvre de Van Dyck compte 844 numéros; dans celui de Guiffrey, plus de j^ i,5oo peintures ont pris place. Après TAngleterre *^ (3 5o tableaux), c'est Vienne {6y)^ Munich (41), Saint-Pétersbourg (38), le Louvre (24), Madrid (21) et Dresde (19), qui possèdent les plus importantes collections.
Pour l'imagination, la nature s'était montrée moins prodigue envers lui qu'envers Rubens. Aussi ses compositions * bibliques, mythologiques, allégoriques
I. Œuvres principales. — Bible, mythologie, histoire : Sainte Rosalie, 1629 (Musée de Vienne); le Bienheureux Hermann, 1629 (id.); VÉr^ection de la croix, i63o (Égl. de Courtrai); le Repos en Egypte (Pin. de Munich), (fig. 53); Pietà (Musées de Munich et d'Anvers); la Vierge aux perdrix (Ermitage); le Christ à la colonne {CoW. Czernin, à Vienne); la Vierge aux Donateurs (Louvre), (fig. 54); Sainte Famille (Coll. Mansi, à Lucques); Saint Antoine de Padoue (Musée Bréra, à Milan); Danaé (Musée de Dresde) ; Samson et Dalila (Musée de Vienne) ; les Trois âges (Musée de Vérone); etc.
^M insemble de son œuvre. G^est le portrait qui est sa
^^^oire, qui proclame son génie. Groupes ^, portraits
'(•questres^, portraits doubles^, en pied, en buste,
cPhommes ^ ou de femmes % il aborde tous les genres
avec un égal talent et un égal succès.
1. Groupes. — Charles /" à la chasse, i632 (Louvre), (fig. 59); taries I""" et sa famille (Windsor); les Enfants de Charles I"
(Turin, Windsor, Dresde et Berlin), (fig. 58); le Comte de Nassau — Siegen et sa famille, 1634 (Coll. Gowper) ; la Famille Lomel- Ini (Musée d'Edimbourg); la Famille Pembroke (Wilton-House); François Snyders et sa famille (Ermitage); la Famille Gerbier (Windsor) ; etc.
2. Portraits équestres. — Charles /*"'" et le sire de Saint- Antoine, 1634 (Windsor); Charles F' et sir Morton (Bheinheim) ; \v. Marquis de Brignole-Sala, 1624 (Palais Rosso, à Gênes); le Frince de Carignan, 1624 (Pinac. de Turin); le Marquis de Moncade, 1634 (Louvre) ; etc.
3. Portraits doubles. — Les Fils du duc de Buckingham, i635 (Windsor); les Poètes Carew et Killigrew, i638 (Windsor); la Femme de Collyns de Noie et sa fille (Pin. de Munich); les Frères de Wael (Capitole); les Deux de Jode (id.); Van Dyck et sir Porter (Prado); le comte de Strafford et son secrétaire (Cambridge); \t% Deux princes palatins (Louvre); les Sœurs Warthon (Ermitage); John et Bernard Stuart (Coll. Grey); etc.
4. Portraits d'hommes. — Charles F^ (Musée de Dresde), (fig. 57); Jean Van der Wouwer, i632 (Ermitage); Corneille Van der Geest (Nat. Gall.); le Cardinal Bentivoglio, 1623 (Palais Pitti), (fig.52); 5n>^^er5 (Collection Carlisle); Wallenstein Q.) i624(Galerie Liechtenstein); le Bourgmestre d'Anvers (Munich); David Ryckaert (Prado); Duquesnoy, 1622 (Palais royal, à Bruxellesj; VAbbé Scaglia (Anvers) ; le Comte de Berg (Prado) ; etc.
5. Portraits de femmes. — La Marquise de Brignole-Sala (Palais Rosso) ; la Femme de Ph. Le Roy (Collection R. Wallace); Marie Tassis (Galerie Liechtenstein), (tig. 56); la Femme du bourgmestre d'Anvers (Munich); Lady Oxford (Prado); la Marquise Spinola {id.); Marguerite Lemon (Hampton-Couri) -, la Duchesse de Richemond (Windsor) ; etc.
Dessinateur, il est ferme et savant, mais il pare et subordonne toujours la précision du trait au sentim.ent de sa grâce native : peintre, il va des tonalités jordanesques aux harmonies plus sobres et plus subtiles, plus graves et plus profondes, qui font de sa palette la plus raffinée de Pécole ; praticien, il met en place d^une touche rapide et sûre, modèle avec une suprême perfection, simplement et loyalement : sa pâte est fine, lumineuse, transparente et enveloppante ; physionomiste, il possède au plus haut degré Pintelligence de la figure humaine, résume et analyse en un instant le caractère expressif d^ne tête; poète, enfin, il paye de ses propres douleurs sa science de Tâme, et ayant vécu il laisse une œuvre vivante.
L'originalité de son génie réside surtout dans la noblesse dont il a marqué chacun de ses modèles : c'est comme une empreinte indélébile. Tous, de par la magie de son pinceau, reçoivent quelque chose de sa grâce personnelle : plus de distinction morale et d'élégance corporelle, un regard plus ouvert, plus, expressif; le don des ajustements bien portés, le goût des étoffes soyeuses, des satins, des dentelles et des perles.
Après Holbein, Raphaël et Titien, il a su trouver une manière nouvelle et toute personnelle d'interpréter la figure humaine, moins forte et moins profonde, sans doute, mais si brillante, si heureuse et si séduisante que, pour tous ceux qui l'ont suivi, il n'y a peut-être pas de souvenir plus troublant que le sien. Et comme il est de son époque ! Dans l'art dépeindre ses contemporains, s'il est quelque maître qui l'égale, il n'en est pas qui lui
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;oit supérieur. Avec Velasquez et Frans Hais, il forme & trilogie des grands portraitistes du xvii« siècle.
Les élèves qu^à Pexemple de son propre maître /"an Dyck forma en nombre considérable, et qui furent [es collaborateurs pour tant de répétitions ou de valantes de ses œuvres originales, appartiennent à tous es pays. Les Flamands Jean Roose (iSgi-iôSS), Pierre rhys (1624-1679), Rémi Van Leemput (1607-1675), Jean ^an Belcamp (16 10- 1680) et Corneille de Néve (1612fôjS), tous d'Anvers ; les Hollandais Adrien Hannelann(i6io-i68o) etDavid Beck (i62i-i656) ; le Suisse Mathieu Mérian (1621-1710) ; l'Anglais Guillaume Dobson (1610-1678) etPEcossais George Jamesone sont les mieux connus. Sa manière se révèle également dans les œuvres de Walker, de Lely et de Georges Kneller, et plus tard encore, c'est lui qui fut le véritable créateur de l'école anglaise. Enfin, aussi bien que la Grande- Bretagne, la France subit son influence, sans cependant que Rigaud et Largillière lui doivent autant que Reynolds, Gainsborough et Lawrence.
Dans l'atelier de Rubens, après Van Dyck, passe une Foule fourmillante et confuse où nous distinguons : Quellin, Schut, Van Hoecke, Wolfvoet, Luycx,[Van Mol, Foucquier, nés à Anvers ; Van Diepenbeeck et Van Thulden,deBois-le-Duc; Van Herp, de Bruxelles; Franchoys, de Malines ; Douffet, de Liège ; del Monte, de Saint-Trond; Wouters, de Lierre; d'Egmont, de Leiden; Thomas, d'Ypres. Tous, avec plus ou moins de talent, marchent sur les traces du maître, cherchent à imiter son allure, la largeur de son exécution, la dis-
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position théâtrale de sa mise en scène, sa coloration
enflammée, son goût pompeux des étoffes déroulées à grand fracas.
La famille Quellin est Tune de celles qui font le plus d'honneur à Técole flamande, car elle a produit des artistes du plus grand mérite.
Les grandes compositions
d'ERASME QUELLIN (II) SOUt
bien ordonnancées,] mais, SOUS le rapport du coloris, d^une valeur reladans ses morceaux de choix, tels, par exemple, que le Repos en Egypte (église Saint-Sauveur, à Gand) et le Saint-Roch (église Saint-Jacques, à Anvers), il se montre digne de Patelier où se forma son talent^ A son tour, il forma Wallerant Vaillant, de Lille (1623-1677), qui a d'imposants portraits à Amsterdam et dans les palais de Berlin. Son fils, * Jean-Érasme, dont le musée
I. Génard : Les grandes familles artistiques d'Anvers. {Revue d'histoire et d'archéologie, t. II, 1860, p. 3 10.)
tive;
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fAnvers possède de grandes scènes décoratives, appartient déjà à répoque de décadence.
Abraham Van Diepenbeeck (1596-1675) aborda tous es genres qui constituent la grande peinture. Son porrait allégorique du Louvre (fig. 60), le Mariage nystiqiie de sainte Catherine (musée de Berlin), la Rencontre d'Abrahamet de Melchissédec (académie de Bruges) et Iq Jugement de Salomon (galerie Liechtenstein) , îont des compositions habiles, pleines de verve, auxquelles il ne manque qu^un peu plus d'émotion et i'originalité pour placer leur auteur au premier rang ies continuateurs de Rubens.
Corneille Schut ( 1397- i 655), dans le Saint Georges (musée d'Anvers), V Assomption de la Vierge [église Notre-Dame, à Anvers), le Couronnement de la Wierge (église des Jésuites, à Anvers) et plus encore dans lia délicate esquisse du Martjyre de saint Jacques (musée de Bruxelles), se rattache à Rubens par l'ordonnance du sujet, l'effet décoratif, l'aspect pittoresque, le flamboiement des lignes, l'ampleur des attitudes. S'il n'a pas trouvé sur sa palette les chaudes transparences du maître, il a surpris parfois le secret de son éclat. Il sut aussi mettre de la délicatesse dans les figures en grisaille ou en couleur qu'il introduisit dans les guirlandes de fleurs de son ami Daniel Seghers, et grava d'une pointe spirituelle un grand nombre deses propres compositions.
Victor Wolfvoet (161 2-1 652) a été longtemps confondu avec le peintre hollandais Jean Victor, de l'école de Rembrandt ^. Sa Visitation (église Saint-Jacques, à
I. W. Bûrger : Musées delà Hollande. Paris, 18G0, t. II, p.^y.
Anvers), révèle un des plus fervents disciples du maître, tant par sa belle exécution, son coloris aux tonalités un peu minces, mais fraîches et lumineuses, que par son allure imposante et le choix sévère de ses types. Que sont devenus les autres tableaux de cet excellent artiste, trop tôt enlevé à Part? Des Rubens, sans doute.
Un portraitiste mieux connu, mais que Ton oublie généralement de mentionner parmi les élèves de Rubens, est Gérard Douffet (i 594- 1660). On n'a pas suffisamment rendu hommage à son talent. Peintre d^histoire médiocre, il a laissé de très beaux portraits. Les quatre qui sont conservés à la pinacothèque de Munich sont présentés simplement, pleins de caractère dans la pose et dans le costume, d^une exécution large et souple, sobres de ton, très expressifs et très vivants (fig. 61). La rareté de ses ouvrages fait sans doute que Douffet n^occupe pas dans Técole le rang auquel il a droit.
De Luc Franchoys (1616-1681J nous ne dirons rien, si ce n^est qu'il exécuta pour sa ville natale de nombreuses compositions mouvementées, mais d'un coloris heurté et plein d'exagération. De même pour DiEUDONNÉ Van der Mont (i 582-1644), plus connu sous le nom italjanisé de Déodat del Monte. Il fut honoré de Pamitié particulière de Rubens, dont il fut le premier élève et qu'il accompagna dans son voyage en Italie,
Un second groupe de disciples est celui qui ne se contenta pas de collaborer activement aux travaux du maître et d'exécuter de nombreuses peintures pour la
ABRAHAM VAN DIEPENBEECK.
ville et les églises d'Anvers, mais qui porta aussi à Té-
tranger, en France, en Hollande, en Allemagne, en Autriche, la nouvelle manière en même temps que la renomme'e de Técole.
En i632, nous trouvons à Paris Théodore Van Thulden (1606-1676?), qui peint pour Téglise des Mathurins trois grandes compositions aujourd'hui conservées dans les musées d'Angers, du Mans et de Grenoble. En 1648, il est à La Haye, où il décore la Maison au bois de sept panneaux historiques et allégoriques, célébrant l'élection du stadhouder Frédéric-Henri et la victoire de Nieuport. Cet artiste était doué d'une rare activité et des aptitudes les plus variées. Outre sa grande peinture, on lui doit des portraits (musée de Tournai) et des scènes familières (musée de Bruxelles); il a peint également des esquisses pour les arcs de triomphe (musée d'Anvers), où, stimulé sans doute par la collaboration du maître, il s'approche de lui par des formes élargies, une facture endiablée, un coloris transparent et corsé. Enfin il a gravé à Teau-forte une importante série de planches et composé les cartons des admirables verrières de Sainte-Gudule (chapelle de la Vierge), qui suffiraient, à elles seules, pour sauver son nom de l'oubli. Jean Van Hoecke (i6ii-i65i), se dirigea vers l'Alle- ^ ?//^ ^' magne, où son pinceau fut employé par V différents princes^. Il ne rentra aux Pays- Bas qu'à la suite de Parchiduc-gouverneur Léopold- Guillaume, qui Pavait attaché à sa cour et dont il nous a laissé le portrait équestre (musée de Vienne). Ses œuvres sont rares. Le Christ en croix que conserve Péglise Saint-Sauveur, à Bruges, est d'un sentiment pénétrant.
François Wouters (1612-1659)* débuta par des
I. Van der Kcllen : Le peintre-graveur hollandais et flamand. Utrecht, 1868, t. I^"",, p. 140; et le Journal des Beaux-Arts, 1873.
FRANÇOIS WOUTERS
tableaux d'histoire, mais c'est au paysage qu'il doit.
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Portrait. ( Pinacothèque de Munich. H. 0,83. L. 0,66.)
croit-on, sa réputation. L'empereur Fer- W 'iv'''^ dinand II le nomma son peintre et a ■'^
Tartiste passa, en cette qualité, quelque temps à Pragu et à Vienne; puis il se rendit en Angleterre, où i' devint peintre et chambellan du prince de Galles, plus tard Charles II. Ses œuvres sont rares. On trouve a Vienne deux beaux bustes de grandeur naturelle, oi l'on reconnaît aisément l'élève de Rubens; des paysages à Cassel; des petits sujets mythologiques, d'un faire léché, à Gotha, à Lille et à Nancy.
Sous le nom de Frans Leux on voit au musée de Vienne une allégorie de VInstabilité humaine, largement traitée et peinte dans des tonalités dorées. Ces* une œuvre excellente de PAnversois François Luycx (1604 -ap. i652) qui, après être sorti de l'atelier de Rubens, obtint à Vienne le titre de peintre de Temper^ *" Ferdinand III. Il fut rejoint dans cette ville par Jean Thomas* (1617-1673), qui fut probablement le dernier des élèves du maître et entra au service de l'empereur Léopold; les quelques tableaux que Ton connaît de lui n'expliquent guère cette haute faveur.
En France, nous trouvons d'Egmont et Van Mol. Juste d'Egmont (i 601-1674) passe pour avoir été un des principaux aides de Rubens dans sa galerie de Médicis. Quoi qu'il en soit, il s'établit à Paris, fut le collaborateur dé Simon Vouet et peintre de Louis XIII. Son portrait de Tarchiduc Léopold-Guillaume (musée de Vienne), en cuirasse et menant un lion, est d'un grand air et d'une belle tenue.
Pierre Van Mol (i 599-1650) ne fut qu'un assez
■ I , Alph. Van den Pecreboom : Jean Thomas. (Annales de la Soc. hist. d'Ypres, t. 1", p. i3i.)
PIERRE VAN MOL
aie imitateur du maître , à en juger par ses ouvrages des musées du Louvre, d'Anvers et de Berlin. Il paraît
Iependant avoir joui de quelque considération à la cour 'Anne d'Autriche, où il peignit les portraits de difîéents personnages et entre autres celui de Mazarin. ajoutons que les noms de Juste d'Egmont et de Pierre Tan Mol figurent parmi ceux des douze fondateurs de ''Académie royale de France {J64.S).
• Les Liggeren et certains auteurs révèlent encore les loms de quelques élèves de Rubens: Van der Horst j i598?-'i646), Hoffman (1591-1648), Moermans (1602t653), Pennemaeckers, Nicolaï, etc.; mais le peu que l'on connaît de leurs œuvres ne leur assigne qu'un rang tout à fait inférieur.
Rubens ne fut pas seulement le chef de l'école dans la peinture d'histoire et le portrait; nous allons voir ce que lui doivent les animaliers, les paysagistes et les peintres de genre. De plus, il créa à son insu une nouvelle sculpture flamande, dont les Quellin, les Duquesnoy, les Fayd'herbe, son élève direct, les Grupello et lesVerbrugghen furent les principaux maîtres. Il forma chez lui, sous ses yeux, pour interpréter son œuvre, une armée de graveurs d'élite, agiles, hardis et savants; Soutman, Vosterman, Pontius, Bolswert portèrent à la perfection, dès les premiers pas, la gravure coloriste ^ Enfin il n'est pas jusqu'à l'architecture elle-même qui, par lui et par son élève Francquart, ne témoigne de sa robuste puissance et de son goût du grandiose. Peintres, sculpteurs,
I. Henri Hymans : Histoire de la gravure dans l'école de Rubens. Bruxelles, 1879.
graveurs et architectes, si différents qu'ils paraissent, si divers que soient leurs genres, se ressemblent dans leur idéal et dans leur culte pour le chef de Fécole ou plutôt de la famille.
Car c'est une vaste famille que Fécole anversoise au xvii" siècle. Presque tous ses disciples sont liés et même alliés. Presque tous font partie de plusieurs gildes, de plusieurs chambres de rhétorique ; ils s'unissent dans leurs travaux ; ils se font réciproquement leur portrait. Ils se marient entre eux : Janssens donne sa fille à Brueghel II, Van Noort la sienne à Jordaens, Van Balen la sienne à Van Thulden. Jean Brueghel I devient le gendre de Jode, Coques, celui de Ryckaert, Teniers et Kessel ceux de Brueghel de Velours, Quellin celui de Teniers. Snyders est le beau-frère des De Vos, Simon de Vos celui de Van Utrecht, Rombouts celui de Van Thielen. Aux jours des noces, ils sont là comme témoins, aux jours de baptême, comme parrains; enfin, au moment de la mort, ils savent qu'ils peuvent compter sur les confrères pour la tutelle et la protection de leurs enfants. Famille solidaire et étroitement unie par les liens du sang et par ceux de la plus franche amitié.
JORDAENS ET LES PEINTRES D HISTOIRE
Le peintre-diplomate Balthazar Gerbier était bien dans le vrai lorsque, le 2 juin 1640, il écrivait de Bruxelles à Londres : « M. Pierre Rubens est mort il y a trois jours, de sorte que Jordaens devient ici le premier peintre.^ )> Le fougueux coloriste était, à cette date, à Tapogée de son talent; il avait déjà produit le grand Saint Martin du musée de Bruxelles (i63o) et avait à exécuter encore V Apothéose du prince d'Orange (1652). Il était âgé de quarante-sept ans.
Jacques Jordaens naquit à Anvers en iSpS. Il n^avait que quatorze ans lorsquMl manifesta son désir de devenir peintre et quand son père l'envoya >i^^
à Tatelier dAdam Van Noort. Il y resta 'T^C^Q» huit ans, retenu, moins par la nécessité ^ vw/x-
de continuer son éducation artisti- J / O R ^^^ ^^'^^ Tœil même du maître, que
par le désir de voir chaque jour la fille de celui-ci, la belle Catherine, dont il était vive-
I. F.-J. Van den Branden : Geschiedenis der Antwerpsche Schilderschool. Anvers, 1878-83, p. 814. (Le chapitre consacré à Jordaens est traduit dans l'Art, 1882 et i883.)
ment épris. Elle devint sa femme en 1616, et aussi son modèle de prédilection : dans Tœuvre de son mari Catherine Van Noort tient la place qu'Hélène Fourment occupe dans Pœuvre de Rubens. On connaît plusieurs de ses portraits; le meilleur est chez le comte de Darnley, où il est désigné sous le nom de la Fille an pet^roqiiet. « Ah ! la belle fille ! s'écrie W. Bûrger, qui vit cette peinture à Texposition de Manchester"; c^est le triomphe de Técole flamande dans toute sa générosité... Sa chevelure est comme une gerbe de froment mûr, ses joues ont le vermillon et la fermeté de la pomme. Les vraies Flamandes, quand elles sont belles, ont toujours quelque chose du fruit défendu. » Jordaens dans ses Scènes de fatnille^ ses Concerts, ses Festins, n^a cessé de reproduire les traits de cette plantureuse jeune femme qui rit au soleil, le verre à la main, avec un enfant joufflu sur les genoux. Les historiens ont souvent répété que Jordaens avait été élève de Rubens. C^est une opinion que rien ne confirme, que certains faits tendent même à démentir. Il n^a jamais, non plus, été son collaborateur, comme on Ta dit aussi. Seulement, de même que tous le* contemporains, il a vivement subi Finfluence de son génie, sans avoir été toutefois, ainsi que tant d'autres, son imitateur. Il ne fit pas le voyage d'Italie. L'annéei de son mariage, il fut reçu à Saint-Luc et, chose cu-^ rieuse, inscrit comme peintre à la détrempe [waterschilder). En effet, il commença par des peintures à la colh et des cartons pour tapissiers. C'était, pour le fougueuxj
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coloriste, débuter humblement. Mais il ne s^y attarda pas ; déjà en 1620, sa réputation comme peintre de tableaux était établie et il recevait des élèves. Il en forma par la suite un grand nombre ; les noms de vingtdeux d'entre eux nous ont été conservés, et parmi eux celui de Jean Bockhorst de Munster, qui fut un peintre de grand mérite.
A diverses reprises, Jordaens fut sollicité par des princes étrangers. Il peignit différents tableaux pour 'le roi de Suède, et, en i652, la princesse douairière d'Orange, Amélie de Solm, veuve du stathouder- Frédéric-Henri, le fit appeler à La Haye, pour concourir à la décoration de la célèbre Maison du Bois. C'est là qu'on peut admirer la plus vaste de ses toiles, celle que certains auteurs tiennent pour son chef-d'œuvre : le Triomphe de Frédéric-Henri. Le musée de Bruxelles possède l'esquisse de cette œuvre imposante.
Jordaens a également travaillé pour les tapissiers bruxellois. On voit encore, dans le palais impérial de Vienne, une suite de grandes tentures portant la marîque de Bruxelles et représentant des natures mortes avec des personnages et des chiens. Les figures sont de Jordaens, les animaux et les accessoires de Fyt. Les deux puissants coloristes devaient se comprendre et paraissent avoir été des collaborateurs assidus. Le musée de Cologne possède, de leurs pinceaux réunis, une toile aux proportions colossales qui montre un aigle aux ailes déployées, déchirant le flanc du titan Prométhée. A l'exemple d'une grande partie de la population anversoise, Jordaens, orangiste et gueux, avait abjuré la religion catholique. On ne sait pas exacte-
ment à quelle époque; mais ce n'est pas, comme on l'a répété si souvent, dans les toutes dernières années de sa vie. Il la combattit même avec une telle ardeur, qu'un jour — c'était en i65i-8, par conséquent^ vers l'époque oti il peignit V Apothéose et plus de vingt ans avant sa mort — il fut poursuivi et condamné à une forte amende pour avoir écrit, dit l'arrêt de l'écoutète, a un libelle scandaleux * ». Il mourut en 1678, âgé de quatre-vingt-cinq ans, le même jour que sa fille Elisabeth. Son fils Jacques, né en i625 et qui fut peintre aussi, se fixa en Danemark.
L'œuvre de Jordaens est aussi considérable que varié. Sujets religieux et sujets populaires, histoire, allégorie, portraits, il a abordé tous les genres avec un égal talent et une égale ardeur, sans atteindre néanmoins à l'universalité de Rubens. Qui ne les connaît pour les avoir rencontrées dans tant de musées, ces grandes scènes de famille, ces sujets de genre en grand, où l'artiste a réuni autour d'une vaste table, abondamment chargée de victuailles et de brocs, des vieux qui fredonnent en battant la mesure, des jeunes qui trinquent ou jouent de la cornemuse, d'adorables enfants qui boivent et mangent, de belles jeunes femmes qui, l'œil provocant, les lèvres et le corsage entr'ouverts, s'épanouissent en un éclat de rire sonore. Ici, c'est un Concert de famille; là, le Roi de la fève, qu'on honore le verre en main; ailleurs, c'est l'illustration du proverbe flamand Comme les vieux chantent ^ les jeunes sifflent, ou de la fable le Satyre et le Paysan. Voyez,
T. Pinchart : Archives des Arts, t. III, p. 214.
à Munich, ce satyre de bronze et ce manant en casaque rouge qui conversent dans un rayon de soleil (fig. 63), A-t-on souvent poussé aussi loin et si haut la puissance et l'audace de la couleur?
On sait à quelle magnificence Jordaens s^élève dans Tallégorie historique du Triomphe du prince d'Orange. Le musée de Bruxelles possède un spécimen de peinture religieuse non moins frappant : Saint Martin guérissant un possédé. En fait de tradition catholique, son sujet de prédilection a été V Adoration des bergers. Il aimait à grouper autour de la crèche de l'enfant Jésus des paysans et des paysannes amenant leurs troupeaux de vaches, de chèvres, de moutons, leurs chiens haletants et leurs enfants chargés d^offrandes, de fruits, de gibier, de laitage... de toutes choses bonnes à manger. Que nous sommes loin de la mystique Nativité de Memling! Comme portraitiste, Jordaens est moins connu; il se révèle néanmoins comme un maître dans le portrait de sa femme (coll. Darnley) et le sien propre, aux Offices ; dans les portraits en pied du prince et de la princesse d'Orange, chez le duc de Devonshire; dans celui de l'amiral de Ruyter, au Louvre; dans les deux pendants du musée de Cologne; dans les portraits de famille du Prado (fig. 64) et du musée de Cassel.
Mais dans aucun genre il ne déploya sa surabondance de vie et la magnificence de sa palette avec plus de fougue et d'éclat que dans les sujets mythologiques, qui lui permettaient de grouper en de larges paysages et parmi des amoncellements de fruits, de fleurs ou d'animaux, des bacchantes et des nymphes sensuelles, des satyres lubriques et des silènes
SI
i^res. Personne, pas même le plus grand des Flamands, 'a représenté avec plus d^audace et de puissance exubérant naturalisme de son pays, n^a étalé, avec une
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Le Satyre et le Paysan. (Pinacothèque de Munich. H. 1,95. L. 2,02.)
plus souveraine abondance les formes plantureuses des
femmes du Nord. Avec quelle pratique ample et sûre,
.quel coloris rutilant et quel emportement il se complaît
à arrondir leurs flancs, à satiner leur épiderme, à faire
affluer dans leurs veines un sang pourpre et fort, à jeter le soleil sur leurs croupes rebondies, sur leurs gorges, sur leurs joues fraîches et leurs blondes chevelures ! La Fécondité, du musée de Bruxelles, est dans ce genre une incomparable création. ;
Dans la foule des peintres de sujets religieux, historiques et allégoriques contemporains de Rubens et de Jordaens, — et qu'il importe de ne pas confondre avec leurs élèves directs et leurs continuateurs au second degré, — Gaspard de Graver (i 582- 1669) occupe le r-jr^ premier rang ^. Lorsqu'on étudie son œuvre j VJC*v dans ses productions attentives, raisonnées et j réussies, il est aisé de reconnaître que son talent lui vient de Rubens. G'est de lui qu'il tient ses audaces de palette, le jet de ses étoffes, l'ampleur de ses attitudes. 11 n'a fait qu'imiter sa libre pratique et ses larges façons de voir la forme et de l'exprimer par la couleur. Mais il ne parvient que bien rarement à la puissante concentra* tion de l'effet; il ne remue pas, il ne passionne pas. Ses grandes toiles paraissent remplies de fracas et de tumulte religieux, et c'est à peine si l'on entend les vociférations des bourreaux, la prière des martyrs, l'hosanna des apothéoses. Gontemporain de Rubens, il ne parvint jamais — ne fût-ce que quelquefois, comme Jordaens — à être son rival; il n'en reste pas moins un de ses plus habiles continuateurs. '
Il naquit à Anvers, apprit son art chez Raphaël Goxie, à Bruxelles, et s'établit en cette ville ; en 1 626, il y
I. Ed. De Busscher : Biographie nationale, 1876, t. 5, col. 27. D'après cet auteur, de Crayer serait né le 18 novembre 1584.
FIG. 64.. JACQUES JORDAENS
Portrait de famille. (Musée de Madrid. H. i,8i. L. 1,87,)
gouverneurs, les corporations, les abbayes. Le Louvre possède le portrait équestre qu'il fit de Pinfant Ferdinand, gouverneur des Pays-Bas, et le palais de Justice de
Gand quelques-unes des grandes allégories qu^il exécuta pour les arcs de triomphe de la Joyeuse-Entrée de ce prince. Dans les sujets religieux, il s'est complu surtout dans les extases et les visions, les miracles, les martyres et les glorifications. Le musée de Lille conserve deux de ses oeuvres capitales : le Maj'tyre des quatre Couronnés et le Sauveur du monde; celui de Bruxelles, V Assomption de sainte Catherine et la Pêche miraculeuse (fig. 65); celui de Nancy, la Peste de Milan; celui de Rennes, VElévation en croix.
De Crayer fit le voyage d'Espagne et séjourna à Madrid, où il partagea avec Velazquez et Rubens Phonneur de reproduire les traits de Philippe IV. M. H. Hymans croit avoir retrouvé cet ouvrage important dans le portrait équestre que possède le musée des Offices et qui passe à tort pour une œuvre de Velazquez ^ On ne peut lui adresser un plus bel éloge.
En 1664, de Crayer, âgé déjà de quatre-vingt-deux ans, quitta subitement Bruxelles et alla se fixer à Gand, sans qu'on ait pu découvrir les motifs de ce brusque et tardif changement de résidence. Malgré son grand âge, il continua à peindre avec une inconcevable ardeur, et la mort seule finit par avoir raison de cet étonnant producteur. Ce fut en 1669; le vieux maître venait de terminer pour les dominicains le Martyre de saint Biaise (musée de Gand). D'un pinceau ferme encore, il signa son œuvre et, avec un légitime orgueil, il ajouta: Agé de 86 ans-. Puis il mourut. On parle souvent
V. Bûrger : Les musées de Hollande, t. II, p. SSg
de la glorieuse vieillesse du Titien. C'étaient tout de même de rudes hommes aussi, ces artistes flamands du XVII® siècle 1
De Grayer fut Pami de Rubens et de Van Dyck. Celui-ci grava son portrait; celui-là lui légua un tableau dans son testament. Ces deux faits constatés ont sans doute sauvé la mémoire de de Crayer des inutiles calomnies d^Houbracken et de Campo Weyerman. A en croire ces anciens biographes hollandais et ceux qui se sont amusés à répéter leurs sottes histoires, presque tous les contemporains plus obscurs de Rubens, Pepyn, Janssens, Rombouts et d'autres, n^ont été que des intrigants qu^une basse envie précipita dans Pivrognerie et la misère. Les révélations des archives anversoises ont réfuté, en grande partie, ces cancans historiques. Nous ne les répéterons pas : trop d'autres, avant nous, leur ont accordé une créance que rien ne justifie.
Abraham Janssens {i5y5-i632], éjève de Jean Snellinck, fut un peintre de talent. L'élévation de ses idées et la hardiesse de ses attitudes le rapprochent de Rubens, dont, par contre, il s'éloigne par l'épaisseur de sa couleur, la dureté de ses contours et la lourdeur de sa touche. Les églises de Belgique conservent de lui d'importantes scènes religieuses; les musées de Bruxelles, de Vienne et d'Anvers renferment des tableaux allégoriques qui comptent parmi ses meilleures productions. Talent original et robuste, il forma deux élèves qui le continuèrent : Gérard Zegers et Th. Rombouts. L'un et l'autre apprirent de lui le secret des manières vigou-
GERARD ZEGERS. 1^7
uses, des ombres accentue'es et des grands effets de ntraste, que Tadmiratioii pour Michel-Ange de Caravage allait, pour un moment, mettre fort à la mode, rfdême à Anvers.
B GÉRARD Zegers (i59i-i65i), Paîné des deux, visita l'Italie et TEspagne et rentra à Anvers en 1620. Rul^ens était alors dans toute sa gloire et Ton comprend
IÙsément Tinfluence que dut exercer la suprême et lumineuse transparence de son coloris sur la manière du ieune peintre, fortement imbue des tonalités plus ombres et plus dures du Caravage et de Técole espa- ;nole.
j ■ Si les tableaux de Zegers étaient datés, on pourrait uivre, d'année en année, les transformations succestives que subit alors son talent plein de souplesse. Il onserva de son éducation italienne la manière de déta- Iher habilement ses figures et d'en faire saillir le puissant relief; il apprit de Rubens à rechercher Pimpétuosité du mouvement et l'animation des physionomies. Dans la Flagellation (église Saint-Michel), V Adoration de saint François (Louvre) et le Saint Louis de Gon:^agiie (musée d'Anvers), on peut observer son hésitation à choisir entre les deux leçons; dans V Adoration des Mages (église Notre-Dame, à Bruges), dans le Mariage de la Vierge (musée d'Anvers) et dans le Saint Eloi (musée de Valenciennes), Rubens triomphe enfin. Voilà sa fastueuse ordonnance, sa grande allure décorative, ses tonalités claires et transparentes. Zegers appartient désormais à la grande famille du maître. Il en est une des personnalités les plus pittoresques et les plus vivantes.
De même que son condisciple, Théodore Rombouts (i 597-1637) a droit à une place parmi les artistes contemporains et indépendants de Rubens. Elle lui est '-pj assurée par Tardente conviction qui est sa note rV. personnelle, par la vigueur de sa brosse et la rudesse de son coloris. Lui aussi, il fut impressionné par le Caravage et son pseudo-réalisme. Il peignit Thistoire, même Tallégorie et le genre, dans des sujets de grandeur naturelle, imités du maître italien et représentant des sociétés de chanteurs, de joueurs de cartes (fig. 66), de charlatans : scènes moins connues que ses autres tableaux, car elles sont conservées surtout dans les collections lointaines du Prado et de TErmitage. Dans la peinture de sujets reli ;ieux, son œuvre la plus complète est une Descente de Cî^oix (église Saint-Bavon, à Gand), belle et dramatique composition.
Vers cette même époque florissait à Bruxelles un artiste dont la plupart des historiens semblent avoir ignoré l'existence et auquel il importe de rendre (Jv ici la place qu'il mérite. Nous voulons parler /v5 d'ANTOiNE Sallaerts (vers i585-ap. 1647)*, qui fut peintre de talent, honoré de l'amitié de Rubens et même son collaborateur, s'il faut en croire Kramm^.
Les faits relatifs au commencement et à la fin de sa vie sont complètement ignorés. On sait seulement qu'il fut inscrit, en 1606, comme apprenti, dans le livre de la
E. Fétis : Catalogue du musée de Bruxelles, 1882, p
2. De Levens en werken der Hollandsche et Vlaamsche Kunstschilders... Amsterdam, i856, t. P"", p. 1439.
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corporation des peintres de Bruxelles ; quUl eut un fils en 1612; qu'il n'obtint la maîtrise que Tannée suivante; enfin que de i633 à 1648 il fut élu, à quatre reprises différentes, doyen du métier. M. Alph. Wauters nous révèle de plus que Sallaerts fut Fun des artistes qui participèrent le plus activement aux travaux des tapissiers bruxellois : en 1646, il avait déjà exécuté pour eux les cartons de vingt-quatre tentures complètes ^ Il a également gravé.
Quant à ses tableaux, Pénumération de ceux qui nous restent prouve que leur auteur ne se renferma pas dans un genre unique. Mensaert nous apprend que les églises de Bruxelles, de Gand et d'Alost renfermaient un grand nombre de ses compositions religieuses ; il a une allégorie au musée de Bruxelles ; la Défaite du duc d'Alençon, à Thôtel de ville d'Anvers; une Vierge avec trois portraits de magistrats , à l'hôtel de ville de Bruxelles. Le catalogue de Madrid lui attribue un Jugement de Paris et celui de Berlin une Vue de l'Escaut gelé et couvert de patineurs. Enfin le musée de Bruxelles conserve de lui deux grandes représentations de cérémonies publiques et la pinacothèque de Turin une Procession, qui montrent le côté vraiment original de son talent. Ce dernier tableau, qui ne contient pas moins de six à sept cents petites figures, merveilleusement groupées sur huit plans différents, est, dans son genre, un morceau de premier ordre, bien composé et bien peint, dans une gamme tranquille, puissante et harmonieuse; la marche du cortège et le mouve-
I. Les Tapisseries bruxelloises, 1878, p
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ment de la foule y sont observés avec une rare finesse.
Un artiste contemporain, qui, de même que Sallaerts, aborda tous les genres, mais principalement Phistoire, est François Franck: le jeune (i 581-1642). Seulement, à Tinverse de ses confrères qui, peintres d'histoire, firent plusieurs fois du genre en grand, lui, peintre de genre, ne traita Phistoire qu'en petit; ou plutôt, il choisit dans la bible, la mythologie et Thistoire ancienne ou moderne des prétextes à ornementation et à accessoires. Son œuvre est excessivement varié : il a des mythologies à Munich, des Tentation de saint Antoine à Berlin, des Sabbat et des Conversations à Vienne; des Intérieurs princiers k Paris; des Cabinets d' amateur à Rome (galerie Borghèse) et à Florence (palais Pitti — fig. Gj] ; enfin son propre portrait aux Offices; le tout, curieux de détails, touché assez habilement, mais d'un coloris lourd et peu distingué.
Cet artiste appartient à la deuxième génération des Franck; notre crayon généalogique de la page 160 nous dispense d'entrer dans d'autres détails biographiques. C'est lui que certains historiens ont surnommé assez plaisamment Don Francisco; la manière dont Franck a signé plusieurs de ses tableaux : D. O. ou i)o Franck, y avait donné prétexte. L'explication est
2)^^* ])£H^lOH' if
trouvée maintenant \ D. O. — et aussi D. J., observés sur quelques autres ouvrages du même artiste — sont simplement les initiales des mots flamands Den Ouden (le
PIERRE VAN AVONT
Vieux) et Den Jongen (le jeune), que les Franck ajoutèrent à leur signature, pour se distinguer entre eux. "En quoi, malheureusement, ils n'ont guère réussi, vu le nombre extraordinaire d^artistes portant ce nom, compliqué de la pauvreté et du désordre orthographique des documents *.
Un de ses contemporains, porteur d'un nom illustre, Hans JoRDAENs (vers 1595-1643), traita le même genre dans les mêmes dimensions, mais avec moins d'habileté. Il a un grand Cabinet d'amateur au musée de Vienne.
Adrien Van NiEULANDT (iSgo-ap. i652), natif d'Anvers, fut également, comme le dit l'inscription de son portrait publié par Meyssens, « un très bon peintre en petites figures et paysages, ayant fait beaucoup des histoires du vieulx Testament ^ ». Sa Prédication de saint Jean (Académie de Venise), signée et datée i653, ainsi que son Entrée de Jésus à Jérusalem (musée de Copenhague), signée et datée i655, sont de très intéressants spécimens, qui démontrent à l'évidence que le tableau que chacun lui attribue, au musée de Bruxelles, n'est pas de lui. Il est, du reste, de Denis Van Alsloot. Pierre Van Avont (i 600-1 652), de Malines, nous a laissé des petits sujets gracieux, bien dessinés et délicatement touchés. Il ornait généralement de Saintes Familles (musée de Gand), de Rondes d'anges dansant devant la Vierge (galerie Liechtenstein) ou de
lAVA
1. Voy. l'intéressante notice, avec monogrammes, consacrée à ce peintre par Herman Riegel : Beitrage ^iir niederlandischen Kwistgeschichte, Berlin, 1882, t. Il, p. 74.
2. Images de divers hommes d'* esprit sublime. Anvers, 1649, pet. in-folio avec 74 portraits.
Flores entourées de génies (musée de Vienne) les paysages de ses confrères : Brueghel, Govaerts, Achtschelling, etc.
Parmi les autres peintres d'histoire, contemporains plus obscurs du chef de Técole et de ses disciples les plus célèbres, nous citerons encore : Gilles Backereel d^Anvers (1572 ?-av. 1662), dont les tableaux de Bruxelles, Bruges et Vienne rappellent tantôt Tinfluence de Rubens, tantôt celle de Van Dyck; le Liégeois Jean Bologne (?-i655), dont il faut signaler les soixante et onze portraits de membres de la gilde des arquebusiers (musée de Malines); enfin Adrien de Bie 594-1640?), de Lierre, que nous nommerons ici, non pour ses peintures, plus que médiocres, mais pour avoir Toccasion d'enregistrer le nom de son fils Corneille, grand amateur d'art, qui nous a laissé, dans un ouvrage intitulé Het Gulden Cabinet (le Cabinet d'or), les plus précieux renseignements biographiques sur les artistes contemporains*.
I. Het Gulden Cabinet van de edel vry schilderconst. Anvers, 1661, in-4°, avec 98 portraits.
CORNEILLE DE VOS ET LES PORTRAITISTES
Lorsqu'on s^arrête au musée de Bruxelles, dans la "salle dite « de Rubens », devant le groupe en pied et de grandeur naturelle où Corneille de Vos s^est représenté avec sa femme et ses deux petites filles (fig. 69), on ne peut s'empêcher de se dire que celui-là aussi a été un grand artiste. Et cette haute opinion est pleinement confirmée à Anvers : le portrait d'Abraham Grapheus, le vieux messager de la corporation de Saint-Luc, dans son étrange accoutrement el sous sa pesante décoration de médailles et de plaques reluisantes, est une de ces œuvres vivantes qui, une fois vues, ne s'oublient plus (fig. 68).
Corneille De Vos (i585-i65i) est un réaliste de la famille des Frans Hais et des Velazquez ; la sincérité, chez lui, prime tout ; il voit la nature sainement, sans parti pris, et l'interprète sans formule; éloge qu'on ne peut pas toujours adresser au chef même de l'école ni à son principal disciple. Sa palette est sobre, fine dans des tons fanés, gris et argentés; les intensités de couleur lui sont inconnues. Son dessin est large, ses attitudes
tranquilles, pleines d'aisance et de naturel ; ses physionomies très individuelles et aussi expressives que celles de Van Dyck; enfin ses personnages possèdent un si puissant et si troublant aspect de vie, un si aimable caractère de franchise et d'intimité communicative qu'on se met involontairement à aimer les modèles en même temps que leur peintre.
Le portrait de famille semble, du reste, avoir été une spécialité de De Vos. Après celui de Bruxelles (fig. 69), qui est incontestablement le chef-d'œuvre de l'artiste, nous citerons : au musée de Berlin, le groupe de ses deux fillettes jouant avec des fruits et celui d'un couple assis dans un jardin; à Brunswick, une jeune femme avec deux enfants faisant des bulles de savon ^; à Munich, la famille de Hutte ;'à Pesth, le peintre Mierevelt et sa famille ; à Saint-Pétersbourg, une famille à la promenade ; à Stockholm, une société à table et jouant; à Gassel, le directeur de la maison des orphelins avec un enfant. D'autres encore sont à Anvers dans des galeries particulières, et notamment un grand tableau où l'on voit une famille composée de onze personnes, représentées à table et de grandeur naturelle 2. Quant à ses personnages isolés, on a de lui, indépendamment du Grapheus du musée d'Anvers, les portraits des archiducs Albert et Isabelle (coll. de Mérode-Westerloo , à Bruxelles) % ceux de Jean Van Roode, bourgmestre
1. Voy. la notice d'Herman Riegel, dans Beitrage :(ur niederlandischen Kilntgeschichte, 1882, t. II, p. 92.
2. Van den Branden : Geschiedenis der Antwerpsche Schilderschool, 1878-83, p. 641.
3. Voy. la gravure du portrait d'Isabelle dans Bruxelles à travers les âges, par M. L. Hymans.
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l'Anvers et de sa femme (ancienne galerie Du Bus*);
FIG. 68. CORNEILLE DE VOS
Portrait d'Abraham Grapheus, messager de la corporation de Saint-Luc. (Musée d'Anvers. H. 1,20. L. 1,02.)
I . Ed. Fétis : Galerie du vicomte Du Bus de Gisignies. Bruxelles, 1878; 2« partie, p. 191.
un portrait au musée de New-York et plusieurs autres conservés dans des familles anversoises.
Corneille De Vos paraît moins à Taise dans la peinture d^histoire, comme le prouvent les tableaux bibliques et mythologiques des musées d^Anvers et de Madrid. Le Saint Norbert recevant des reliques, de la première de ces collections, fait néanmoins honneur à son auteur. Enfin, Ton vient de découvrir qu^il est le collaborateur de Fr. Snyders — son beau-frère — dans deux grandes Poissonneries du musée de Vienne ^ (fig. 72), attribuées jusqu'à présent à Van Es.
Dans le genre du portrait. Corneille De Vos n'a été dépassé que par Rubens et parVanDyck. Et cependant, combien de portraitistes d'incontestable mérite ne compte pas l'école flamande du xvif siècle! Il suffit pour s'en convaincre de rappeler: le portrait de famille par Jordaens (musée de Madrid) (fig. 64) ; le portrait de de Crayer par lui-même (galerie de Schleissheim); Galilée, par Juste Suttermans (aux Offices), (fig. 94); le portrait de vieille femme, par Jean Suttermans (musée de Vienne); Richelieu, par Philippe de Champaigne (Louvre") ; lady Mandeville, par Paul Van Somer (exposition Manchester); l'archiduc Léopold-Guillaume, par Juste d'Egmont (musée de Vienne) ; les portraits d'hommes et de femme, par Douffet (musée de Munich), (fig. 61); les portraits du curé et des directeurs de Saint-Jacques, par Pierre Thys (égl. Saint-Jacques, à Anvers); Henri IV, par François Pourbus (Louvre), (fig. 93); l'électeur de Bran-
I. Ed. von Engerth : Grand catalogue de la Galerie impériale de Vienne, t. II (En préparation).
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ebourg et sa femme, par Vaillant (Palais de Berlin) ; ! gentilhomme en armure, par François Duchastel
Fie. 69. CORNEILLE PE VOS.
Portrait de l'artiste et de sa fiamille» (Musée de Bruxelles. H. 1,88. L. î,éo.)
(musée de Berlin), (fig. 82); les syndics des poissonniers, par Pierre Meert (muse'e de Bruxelles); le por-
trait d'an philosophe, par Van Oost le Vieux (hôpital Saint-Jean de Bruges) ; le prieur de Tongerloo, par Pierre Franchoys (musée de Lille), (fig. 92); trois magistrats, par Sallaerts (hôtel de ville de Bruxelles) ; Gaspard Gevaerts, par Thomas Willeboirts (musée Plantin, à Anvers) ; Balthazar Moretus, par Jacques Van Reesbroeck (1620 — 1704); (idem); J.-B'« Donckers et sa femme, par Abraham de Ryckere (i565 ? — vers 1600) (égl. Saint-Jacques, à Anvers); etc.
Nous allons avoir l'occasion de nous occuper de ces artistes. Si nous groupons ici leurs noms, dans un chapitre spécial consacré au portrait, c'est afin de pouvoir placer à leur tête Corneille De Vos, et de mieux faire valoir les mérites de ce peintre d^élite, que ni la France, ni l'Angleterre, ni l'Italie, ni la Hollande ne connaissent. Devant ses œuvres maîtresses, qui sont à Bruxelles, à Anvers et à Berlin, on est tout disposé à accepter la tradition d'après laquelle, Rubens, ne pouvant répondre à toutes les demandes de portraits dont il était assailli, renvoyait les solliciteurs en disant : « Allez chez Corneille De Vos, c'est un autre moimême ».
CHAPITRE XXI
SNYDERS, FYT ET LES ANIMALIERS.
Nulle école, sans en excepter Técole hollandaise, n^a
^fterprété la vie animale avec la supériorité de Pécole
flamande. Ses grands combats, ses grandes chasses et ses
grandes natures mortes sont dUncomparables triomphes
dz hardiesse et d^opulence pittoresque.
Après Rubens, dont la surabondance et la fougue oit produit dans ce genre les chefs-d'œuvre que nous avons énumérés (p. 219), prennent place deux maîtres anversois également fiers et puissants : François Snyders et Jean Fyt.
Bien que SiNyders (i5jg-i6Sy) ait été élève de Brueghel d'Enfer et de Henri Van Balen, il procède directement de Rubens, dont il fut Pami et le collaborateur. Dans Pécole, il n'est même personne qui démontre plus complètement l'influence décisive que ce puissant génie exerçait autour de lui, sur ceux-là mêmes qui n'étaient pas ses élèves directs. Toutes les grandes pages décoratives de Snyders étonnent et retiennent par leurs qualités magistrales, la véhémence du mouvement, l'emportement de l'exécution, la vigueur du coloris, la chaleur et le souffle de la vie.
Il a été universel dans son genre : quadrupèdes, oiseaux, reptiles, poissons, animaux domestiques et sauvages, morts et vivants, il a tout peint. Il a des Chasses aux cerfs, à La Haye ; aux Ours, à Berlin ; au Sanglier, à Florence (fig. 70) ; au Renard, à Vienne; au Lion, en Angleterre ; au Tigre, à Rennes ; à l'Hippopotame et au Crocodile, à Amsterdam. Il a des Combats de chiens à l'Ermitage; de Cygnes et de Chiens, à Anvers; de Coqs, à Berlin; de Renards et de Serpents^ coll. Czernin, à Vienne; dQ Buffle et de Loups (vente Cypierre.) Il a une Lionne terrassant un sanglier ^ à Munich; une Cigogne attaquée par des Faucons, en Angleterre; des Loups terrassant un cheval, à Bologne. Et encore des Scènes de basse-cour, des Singes jouant au tric-trac, des Concerts d'oiseaux, etc., etc. Dans ses trophées de gibier : cygnes, oies, paons, chevreuils, sangliers, lièvres et faisans (musées de Munich, de Caen, de Marseille, de Bruxelles, de Valenciennes), il a introduit des chiens et des chats en maraude (fig. 71); dans ses étalages de poissons et de mollusques (fig. 72), des phoques et des tortues; dans ses amas de légumes et de fruits, des volées de perruches et des singes grignotant. Il a tout traité avec une égale maîtrise, une même ampleur et une suprême abondance. Rien n'est surtout comparable à ses impétueuses attaques de chiens contre des bêtes sauvages. Aucun poète ne les a chantées avec un accent plus mâle et plus élevé. Ses lions, ses ours et ses sangliers ont quelque chose de l'héroïsme des hommes de Rubens.
Rubens n'eut pas moins d'amitié pour la personne de Snyders que d'estime pour son talent : il lui fit
FRANÇOIS SNYDERS
técuter les animaux de quelques-uns de ses sujets de
chasse, tandis qu'il plaça des figures dans plusieurs tableaux de son ami. Il lui donna un dernier témoignage d'affection, en le chargeant de présider, après sa
mort, à la vente des objets d'art qu'il avait rassemblés. Van Dyck, de son côté, lit à diverses reprises le portrait de Snyders et de sa femme. Cette dernière était la sœur des deux De Vos, Corneille et Paul, et ceci nous amène à parler du second, qui fut animalier aussi et rélève de son beau-frère.
Peintre fort recherché, Paul De Vos (vers 1590- 1678) travailla surtout pour de grands personnages, entre autres pour Pempereur, le roi d'Espagne et le duc d'Aerschot, son principal protecteur. Il excellait à rendre les chasses et principalement les chiens. Il peignit aussi, sous le nom d^Arche de Noé, des groupes d'animaux divers. Par la gamme de son coloris, par ses tons lumineux, par la légèreté de son faire, Paul de Vos ressemble à son beau-frère et beaucoup de ses tableaux sont catalogués, par erreur, sous le nom de celui-ci. Les musées de Madrid et de l'Ermitage conservent ses plus nombreuses productions; il en a d'autres à Vienne, à Munich, à Schleissheim, à Bruxelles, à Caen, etc. Son Sanglier se défendant contre une meute (pinacothèque de Turin) est un morceau de grande allure, qui prouve que le mérite de De Vos est supérieur à sa réputation.
Pendant longtemps Snyders a occupé, seul et sans discussion, le premier rang parmi les animaliers flamands ; mais depuis une vingtaine d'années un artiste T -r> trop longtemps méconnu est venu lui en dis- <^' puter, sinon la possession, du moins le partage. La critique moderne a appuyé ses légitimes revendications et a placé depuis lors Jean Fyt (1609- 1661) à côté de François Snyders.
JEAN FYT. 27S
Sa vision et sa facture sont bien personnelles et
indépendantes; il est sans formule. Il est moins décora-
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tif que Snyders, rarement aussi mouvementé', aussi impétueux, aussi héroïque, dirions-nous, mais il a Pallure également franche, Tesprit également libre, la touche plus osée, plus ferme, plus accentuée, plus franchement réaliste. Son dessin exact accuse les formes avec une précision parfaite et il rend le pelage des quadrupèdes et le plumage des oiseaux avec une exquise vérité et une rare perfection de détails. Souvent il dépasse son émule par Téclat de la lumière, par la finesse et la vérité du coloris, parla puissance et la sincérité de Paccent. Il joint à une grande habileté d'arrangement de savants contrastes de lumière et de clair-obscur, qui le rapprochent un peu de ses confrères hollandais.
Gomme Snyders, il a laissé des Combats, des Chasses et des Natures mortes, et comme lui il a été quasi universel dans son genre. Personne n^a peint mieux que lui les chiens et aussi les aigles. Des lévriers, des dogues, des mâtins, des limiers de toutes les races, il en a introduit dans presque tous ses tableaux; des aigles, il en a deux à Anvers — le Repas de Vaigle est une de ses meilleures œuvres — et un autre à Cologne : gigantesque oiseau aux ailes déployées, merveille de hardiesse, d^exécution et de vérité.
Sous le rapport de la fécondité, il ne dément pas sa race : presque tous les musées de TEurope ont des spécimens de son talent. Parmi ses oeuvres capitales, nous citerons encore : le grand Combat de chiens contre un ours (fig. /S), et le Combat contre un sanglier (pinacothèque de Munich) ; les amoncellements de gibier et de fruits de la galerie de Schleissheim, le superbe tableau d'accessoires de l'Académie des Beaux-Arts de Vienne;
les Natures mortes de la galerie Liechtenstein, d^une si étonnante puissance. Un tel ensemble d'œuvres ne saurait laisser indéfiniment leur auteur à un rang secondaire. Comme Fa fort bien dit M. Paul Mantz, la place à laquelle il adroit, et que nous lui avons donnée, Fyt ne la perdra plus^.
On ne lui connaît aucun élève; peut-être faut-il faire
_ sortir de son atelier J. Van Hecke (1620-1684).
^^ Pierre BoEL 2 (i 622-1 674) aussi paraît avoir été influencé par lui, bien qu^on le dise élève de Snyders. Il peignit des animaux et des natures mortes, exécuta des cartons pour tapisseries et fut, comme Fyt, un aquafortiste distingué. Vers la fin de sa vie, il alla s'établir à Paris, où il travailla aux Gobelins et où il mourut avec le titre de peintre ordinaire du roi. Son talent, assez inégal, est surtout décoratif. Le musée de Lille garde de lui une Allégorie des vanités du monde, pittoresque et d'un faire puissant, et l'Institut Stadel, à Francfort, un Repas de trois aigles qui rappelle le sujet de Fyt, au musée d'Anvers. Il eut lui-même pour élève David De Coninck(i636 — ap. 1699), qui habita ritalie et dont les deux Chasses aux ours et aux cerfs (musée d'Amsterdam], les Fruits et animaux (musée de Lille) et les cinq tableaux de Natures 7iiortes (galerie Liechtenstein) sont dignes de la grande école naturaliste à laquelle il appartient.
1. Voy. aussi le jugement que porte sur Fyt \V. Burger dans sa Galerie Siiermondt, p. i25.
DAVID TENIERS ET LES PEINTRES DE GENRE
Dès la fin du xv« siècle, nous avons vu le tableau de genre faire son apparition sous le pinceau de Jérôme Bosch et de Quentin Metsys. Au xvi", un petit groupe d^artistes mi-hollandais et mi-flamand — Mandyn, Aartzen, Beuckelaer, Molenaer, les Van Clève, Pierre Brueghel — continua à propager et à mettre à la mode ces petits sujets familiers empruntés aux scènes de la vie ordinaire et nationale. Le xvir siècle s^ouvre, et voici que tout à coup le genre prend dans les Pays-Bas un développement inattendu et la classe des petits maîtres devient Pune des plus riches en peintres illustres et en chefs-d'œuvre. La floraison se produit, à peu près en même temps, au nord et au sud du Moerdyck. Tandis que Técole hollandaise s'enorgueillit de posséder Pieter De Hoogh, Jan Vermeer, Terburg, Metzu, Dow, Mieris et Van Ostade, l'école flamande cite avec une légitime fierté des artistes moins nombreux, il est vrai, moins parfaits, souvent aussi moins séduisants peut-être, mais très intéressants, et justement célèbres.
DAVID TENI ERS. a8
LES PEINTRES DE SCENES POPULAIRES ET PAYSANNES
Cest David Teniers ^ qui occupe, aux Pays-Bas iamands, la plus haute place parmi les pein- ^ res de genre. Son talent et ses qualités person- JT) [lelles lui valurent, en même temps que la :élébrité, une des positions les plus élevées p*J Jue puisse envier un artiste.
Il naquit à Anvers, en 1610, un des derniers parmi es maîtres illustres de la grande école, trente-trois ans ^rp après Rubens, dix-sept ans après Jordaens, onze I U ans après Van Dyck. Son père, David Teniers le Vieux (i 582-1649), un assez médiocre peintre de paysanneries et d^histoire en petit, lui apprit les premiers principes de son art; mais son maître, son véritable initiateur, fut Rubens, bien que rien ne prouve qu'il ait fréquenté son atelier. En i633, par conséquent un an avant Brauwer, dont, à tort, on le dit quelquefois Pélève, il fut reçu franc-maître et, en 1637, il épousa la fille de Brueghel de Velours, Pancienne pupille de Rubens, qui fut témoin au mariage. Jeune, brillant, distingué de sa personne, protégé par de hautes amitiés artistiques, merveilleusement doué et fécond, le jeune artiste ne tarda pas à être connu, apprécié et célèbre. Sa fortune fut rapide. L'archiduc Léopold-Guillaume d'Autriche, alors gou-
I. J. Vermoelen : Teniers le Jeune, sa vie, son œuvre. Anvers, i865. — Catalogue du musée d'Anvers^ 1874, p. 382.
verneur des Pays-Bas pour TEspagne, le nomma son peintre particulier et aide de sa chambre, en même temps qu'il le chargeait de la conservation de sa galerie installée au palais de Bruxelles, et dont les tableaux ont presque tous pris place, depuis lors, au musée impérial de Vienne ^ Teniers nous en a laissé de nombreuses Vues, qui sont aux musées de Munich, Vienne, Madrid et Bruxelles. On doit également à S2S copies ou à ses dessins le recueil de deux cent quarante -cinq planches consacré à cette collection *. Appelé à Bruxelles par ses nouvelles fonctions, Teniers s^y fixa vers i65o et y passa, dès lors, le reste de sa vie.
Si Louis XIV a dédaigné ses magots, leur préférant, avec son parti pris dans les choses de la peinture, les machines de Le Brun et de Jouvenet, d'autres souverains, par contre, les apprécièrent et en comprirent la valeur. En Suède, la reine Christine rechercha ses tableaux; en Espagne, Philippe IV, le protecteur éclairé de Velasquez, les aimait à un tel point, qu'il en forma, dit-on, une galerie, spéciale; il n'est pas, en effet, de musée aussi riche en œuvres de notre artiste que celui du Prado.
Dès son arrivée à Bruxelles, Teniers collabora aux travaux des tapissiers et assura ainsi à cette branche si importante de la fabrication bruxelloise une nouvelle vogue et une nouvelle renommée. D'autre part, il
1. Un inventaire de i65g a été retrouvé à Vienne. Voy. le nouveau Grand catalogue de la galerie impériale de Vienne, par M. Ed. von Engertii (En préparation).
Theatrum pictorium... Anvers, 1664, in-folio
DAVÎD TEKIÈRS. 283
oublia pas sa ville natale. On en trouve la preuve
dans la fondation de TAcadémie des Beaux-Arts d'An-
vers, dont il fut Tun des organisateurs et le premier directeur (i663).
Son œuvre est un monde. Comme jadis le vieux Brueghel, mais avec plus d'élégance et de délicatesse, Teniers nous raconte la vie des paysans flamands, son intimité domestique et sa grosse joie familière. Ses personnages vont au marché, nettoient Tétable, trayent les vaches, lèvent les filets, repassent les couteaux, tirent à Tare, jouent aux quilles ou aux cartes, pansent les plaies, arrachent des dents, salent le lard, font des boudins, fument, chantent, dansent, caressent les filles et boivent surtout, comme des Flamands qu'ils sont. Combien ces vachères et ces marchandes de poissons nous transportent loin des dieux de TOlympe et des personnages delà Bible! Et cependant, qui le croirait? Teniers s'est aventuré sur le terrain de la peinture religieuse: témoins le Christ présenté au peuple (musée deCassel), le Couronnement d'épines (cabinet de Lord Ward) et le Sacrifice d'Abraham (musée de Vienne). Il a même abordé en téméraire la peinture héroïque ; à preuve les douze tableaux retraçant V Histoire d'Armide et de Renaud (Prado). Nous ne disons pas qu'il y ait réussi.
Du reste, il s'est essayé dans tous les genres : fêtes populaires, représentations fantastiques, marchés, paysages avec troupeaux, chasses, gentilhommeries, épisodes de corps de garde, scènes comiques de singes et de chats, intérieurs rustiques, cuisines, boutiques, laboratoires, il a tout peint, et toujours avec cette légèreté d'exécution, cette touche fine et preste dont l'esprit n'a été dépassé par personne.
Où Teniers n'est-il pas ? Quelle galerie ne possède
DAVID TENIERS
moins un spécimen ou deux de son talent ? Smith a
italogué 685 de ses tableaux. Madrid en a 52, Vienne,
dans ses quatre principales collections réunies, 48, Saint-Pétersbourg 40, le Louvre 34, Munich 29, Dresde 24, la National Gallery 19. On considère généralement comme son œuvre capitale le tableau du musée de PErmitage, peint en 1643 et représentant la Confrérie des Arquebusiers de Saint-Sébastien (fig. 74) ; tout y mérite Tattention et la louange. U* Archiduc Léopold- Guillaume abattant Voiseau (musée de Vienne) est un de ses importants tableaux de fêtes publiques; la Kermesse du musée de Bruxelles, le Repas du Prado, la Ronde du musée de Vienne comptent parmi les meilleures de ses grandes paysanneries. Ses réjouissantes Tentations de saint Antoine ^ si pleines d'ingénieuses drôleries et d'une sorcellerie qui n'a plus rien des cauchemars de Jérôme Bosch, se rencontrent partout; ses Cabarets et ses Corps de garde sont plus nombreux encore; enfin, dans les Cinq Sens du musée de Bruxelles, le peintre des paysans prouve que, lorsqu'il le veut, il sait être gentilhomme jusque dans ses personnages.
C'est surtout dans son esprit, sa couleur et son faire que Teniers demande à être étudié et admiré. Son talent rapide et facile dérive à la fois du vieux Brueghel et de Rubens : du premier, par la manière dont il voit, saisit et rend l'humble spectacle des choses naïves et agrestes; du second, par son coloris aux tons osés, aux harmonies raffinées et par Pétonnante virtuosité de son pinceau. Prenez-le dans quelques-unes de ses petites productions choisies — par exemple, dans Iq Médecin campagnard (Bruxelles), V Enfant prodigue (Louvre), la Cuisine {La Haye),VIntérteur rustique (Bàlo), le Violoneux
(Turin); sa manière de peintre y demeure inimitable. Personne, mieux que lui, n^a su donner à la couleur de fines et de délicates transparences ; personne n^a combiné avec plus d'art et d'apparente simplicité le jeu des ombres frottées et des empâtements lumineux. Ne demandons pas à ses interprétations des humbles classes de la société de son temps Taccent moqueur du vieux Brueghel ni la gaieté caricaturale d'Adrien Brauwer, tous les deux plus profonds et plus puissants que lui, mais reconnaissons que la chanson de sa muse familière accompagne bien ses petites scènes d'intérieurs domestiques et de douces joies villageoises.
Teniers mourut à Bruxelles, le 2 5 avril 1690, âgé de quatre-vingts ans. Il avait vu successivement disparaître tous ses confrères illustres, même la plupart de ses imitateurs les plus distingués, et l'on peut dire que la grande école d'Anvers finit avec lui. L'aîné de ses onze enfants, appelé comme lui David, fut peintre également. C'est lui, et non son père, qui adopta pour ses tableaux et ses tapisseries la signature David Teniers junior, que Ton rencontre de temps en temps *, entre autres sur un Saint Dominique qui existe encore à l'église de Perck. D'autres membres de la famille se livrèrent à la peinture; les musées du Prado et de l'Ermitage croient posséder quelques tableaux d'ABRAHAM, le frère cadet du grand David. Quant à David le quatrième, il mourut à Lisbonne, où il s'était fixé en même temps qu'un de ses neveux. Peut-être retrouverait-on en Portugal, non
I. Alph. Wauters : Les Tapisseries bruxelloises, p
BRAUWER ET CRAESBEECK.
Seulement ses œuvres, mais aussi sa descendance, car il laissa plusieurs fils ^.
Julien TENIERS ou TAISNIER,
mercier, originaire d'Ath, établi à Anvers en iSS8, mort en 158$.
Julien (II), 1572-1615.
David (I) le vieux, 1582-16+9.
Julien (III), Théodore (I), îaître en 1636, Maître en i6j(5.
David (II), Julien (III), Théodore (II), Abraham, i6io-i<590. 1616-1679. 1619-1697. 1629-1670.
David (III) Junior, Cornélie,
1638-1685, Ep. Jean-Erasme
Quellin.
David (IV), 1672-1771-
Bien près de David Teniers est Adrien Brauwer (vers i()o6-i638), que nous ne séparerons pas de son y^ ami JossE Van Craesbeeck (vers i6o6-vers 1655)^. *^ i-^
On tient généralement Adrien Brauwer pour un Hollandais, né, comme les Van Ostade, à Haarlem.
1. J. Vermoelen : Notes historiques sur David Teniers et sa famille. Paris, 1870.
2. Th. Van Lerius : Josse van Craesbeeck {Journal des Beaux- Arts, 1869, p. 5o). — J. Lcnglart : Josse van Craesbeeck, sa légende, sa vie §t son œuvre {Journal des Beaux-Arts, 1872, p. i53 et 162). — Van den Branden : Adriaan de Bromver en Joos van Craesbeeck. — P. Mantz : Adrien Brauwer {Ga^. des B.-A. 1879-80).
apo DIX-SEPTIEME SIECLE.
L'opinion la plus ancienne cependant, confirmée aujourd'hui par de nouvelles découvertes, en fait un Flamand d'Audenarde ^ Rectification analogue pour Josse Van Craesbeeck,avec plus de certitude toutefois : ce peintre, qu'on a longtemps fait naître à Bruxelles, a vu le jour à Neerlinter, près Tirlemont (Brabant), où son père était échevin.
Les deux futurs compagnons en « joyeulsetés » sont venus au monde vers 1606. Puis, tandis que le premier s'échappait de la maison paternelle, allait apprendre son art chez Frans Hais et, en i63i, se faisait inscrire comme franc-maître à Saint-Luc d'Anvers, le second quittait également son village, arrivait aussi à Anvers, y acquérait le droit de bourgeoisie, dans cette même année i63i, et s'établissait.... boulanger.
Le peintre et le boulanger s'étant rencontrés et liés d'amitié, Adrien eut bientôt fait ou complété l'éducation artistique de son ami Josse, qui dit adieu au pétrin ; et voilà les deux gais compères rôdant par les cabarets et les guinguettes, les cuisines et les corps de garde, observant ces buveurs et ces Tumeurs, ces joueurs de cartes, ces musiciens ambulants, ces barbiers et ces arracheurs de dents, qu'ils ont fait revivre avec tant de verve et de drôlerie dans leurs amusantes peintures. Ont-ils été eux-mêmes des ivrognes et des batailleurs, comme trop souvent on s'est plu à le raconter ? L'obscurité qui couvre leurs faits et gestes ouvre la porte aux fantaisies les plus exagérées. Mais ce qu'on sait et qui plaide
I. H. Raepsaet : Quelques recherches sur Adrien De Brauwere, {Annales de la Société royale des Beaux-Arts de Gand, i85i-25, t. IV, p. 234).
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en leur faveur, c^est que Craesbeeck fut patronné par le très honorable chevalier Daems, échevin d'Anvers, et
que Brauwer paya très régulièrement sa cotisation à la Société... de rhétorique, dont il était membre. Qu^ils
aient après cela été quelque peu bohèmes, qu^ils aient aussi abusé plus ou moins de la double bière brune, il n^est pas défendu de le supposer; mais de là à les assimiler aux brutes ivres et querelleuses qu'ils ont représentées, il y a un abîme. David Teniers, le fastueux seigneur de Perck, l'ami des rois, des princes et des gentilhommes, n'a-t-il pas, lui aussi, été Pinterpréte des buveurs et des gais lurons? Qui a jamais pensé à en faire un pilier de cabaret?
Brauwer mourut jeune, — épuisé par la débauche, s'empressent d'ajouter ses détracteurs. Il serait cependant assez surprenant qu'un artiste ayant passé sa vie à boire et à s'amuser eût laissé un œuvre si important et si finement observé. Il n'a peint que pendant une dizaine d'années et nous avons catalogué quatrevingt-cinq de ses tableaux ! C'est à Munich qu'il faut l'étudier : la pinacothèque a réuni 19 de ses ouvrages. Le Fumeur de la collection La Gaze (Louvre) ^ et le Buveur de l'Institut Stâdel, à Francfort (fig. 78), sont d'admirables morceaux de peinture. Le rédacteur du catalogue de cette dernière galerie croit — non sans raison — que ces deux tableaux pourraient bien être la représentation allégorique de VOdorat et du Goût et faire partie des Cinq Sens, que Brauwer — au dire de Van Mander — peignit chez Frans Hais. Nous connaissons peu d'exécutions aussi primesautières, aussi amusantes que celle de cet artiste endiablé, digne élève du grand portraitiste de Haarlem. Elle est pleine de bons mots, serions-nous tenté de dire; l'expression —
I. Voy. la gravure de ce tableau dans la Peinture hollandaise de H. Havard, p. 140.
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grimace ou sourire — est accrochée d'un trait sûr, en
FIG, 78. ADRIEN BRAUWER
Le Goût, (Institut Stadel, à Francfort. H. 0,47. L. .0,35.
pleine pâte grasse et coulante, laissant souvent percer
le fond de la toile dans le jeu du pinceau. La touche est ample, facile, à grands plans, et les détails inutiles sont escamotés avec un art infini. Pour la facture, aussi bien que pour le coloris aux harmonies raffinées, lumineuses et puissantes, Brauwer laisse bien loin derrière lui son ami Graesbeeck, qui est trop souvent sec et vulgaire. Les ouvrages de celui-ci sont assez rares. Ses deux tableaux les plus célèbres sont les deux Ateliers, mçntrant, par exception, des gens de fort bon ton et de ,^^ mine élégante posant devant Tartiste : Craesl<^ beeck peignant un portrait (musée du Louvre) ^^^ et Craesbeeck peignant un groupe (collection d^Arenberg, à Bruxelles).
Teniers et Brauwer devaient faire école. Tant de talent etd^activité, une si complète réussite ne pouvaient manquer de faire accourir les élèves, naître les imitateurs. Ils furent nombreux, non seulement à Anvers, mais aussi à Bruxelles, où Teniers et Craesbeeck s'établirent et terminèrent leur carrière. Nous citerons : 1° Gilles Van Tilborg (1625 ?-i 578?), de Bruxelles, excellent et vigoureux coloriste,' peintre de y, .-. scènes familières et de ca'barets, dont le i^w O» père, * Gilles le Vieux (vers 1575-1622-32), | .
avait peint également des Fêtes villageoises U< * (tableau à Lille, monogramme et daté 159.);— *-^ 2° Pierre de Bloot (?-i667), intéressant petit peintre de paysanneries et de natures mortes; — S'' Guillaume Van Herp (16 14- 1677), qui passe pour avoir étudié dans Tatelier de Rubens; — 4° Ferdinand Van Apshoven le Jeune (1630-1694), deuxième du nom, qui fut un
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rai peintre, adroit, coloriste et pliysionomiste, et dont B frère Thomas (i 622-1 665) traita le genre, en même emps que les fleurs et les fruits; — 5" Mathieu Van ÎELLEMONT (1623-ap. 1674); enfin, 6° David Ryckaert, 'un des membres de cette nombreuse famille aiiveroise qui fournit des disciples au paysage et au genre.
David RYCKAERT (I), 1560 -vers 1607.
David (II), Martin, Paul,
1586-1642. i587-i6ji» Epouse Anne Van der Lamen.
IS
Catherine, David (III), Epouse 1611-1661,
GONZALÈSCOQ^UES. |
David (IV), KÎ+p. - Ap. 1698.
Gomme on le voit, il iVy eut pas moins de quatre artistes qui portèrent le nom de David Ryckaert, successivement et en ligne directe. Le seul connu «. est David le troisième. Il commença par faire du *X paysage, comme son père et son oncle Martin, mais le succès de Teniers et de Brauwer rengagea à changer de genre et il s^attacha dès lors à Pinterprétation des épisodes de la vie d^intérieur. Il peignit aussi, en assez grand nombre, des Tentations de saint Antoine, des sorcelleries, des cabinets d'alchimistes et quelques gentilhommeries. Il obtint la vogue et Parchiduc Léopold-Guillaume le protégea. Ses compositions ont du pittoresque et de Panimation ; ses attitudes et ses physionomies sont bien observées; mais son coloris.
alourdi par des tons roux, est loin d^avoir la transparence et la légèreté de touche de Teniers, dont il recherche souvent les effets. Le musée de Bruxelles a un Alchimiste, celui de Vienne une Kermesse, les galeries Liechtenstein et Gzernin de la même ville des Sociétés de Chanteurs, qui comptent parmi ses meilleures productions.
LES PEINTRES DE CONVERSATIONS ET DE SOCIETES
Cette seconde catégorie de « petits maîtres » est moins nombreuse et moins connue aussi.
Le premier en date est un artiste presque oublié : Christophe Van der Lamen (vers i6i5-i65i), peintre de banquets, bals, concerts, jeux de trictrac ou de croquet, dans des salons ou des jardins, qui se distingua dans Pexécution des étoffes de soie et de satin. Il a 9 tableaux, dont deux signés, dans la collection Mansi,à Lucques.
A peine inscrit à Saint-Luc d'Anvers, en i636. Van der Lamen reçut un apprenti, Jérôme Janssens (1624-1693), dont Texistence a été longtemps ignorée et les ouvrages confondus avec ceux d'autres peintres portant le même nom*. Comme son maître, il peignit, non sans intérêt, des fêtes, des réunions galantes et surtout des bals, qui lui ont fait donner de son vivant le surnom de ic danseur n. Son tableau la Main chaude (fig. 79, au Louvre), attribué à Victor-Honoré Janssens, est une scène alerte et joyeuse, bien composée. Le talent de cet artiste était très goûté, paraît-il, vers le
I. J.-J. Guiffrey : Un maître flamand inconnu. (Journal des Beaux-Arts, i865, p. 121), avec commentaires de M. Van Lerius.
JEROME JANSSENS
ieu du xvii« siècle, à Anvers. Pas autant ne'anmoins
que celui de son confrère Gonzalès Coques, dont la re-
nommée fut grande, non seulement en Belgique, mais en Hollande, en Allemagne et en Angleterre.
En dépit de la tournure espagnole de son nom GoNZALÈs Coques (i 618- 1684) est un pur Néerlandais. Il est né à Anvers, qu'il ne paraît jamais avoir quitté; son père se nommait Cocx et au jour du baptême gratifia son fils du prénom ronflant de Gonzalve. Lors de sa réception à la maîtrise celui-ci signait encore sous cette forme; ce n'est que plus tard que Gonzalve devint Gonzalès et Cocx, Coques.
Dès l'âge de douze à treize ans, le petit bonhomme mania le pinceau. Il commença son apprentissage chez Pierre Brueghel (III), un excellent portraitiste, dit-on; puis coi;itinua chez le vieux David Ryckaert, dont il épousa la fille. Plus tard, l'étude admirative de Van Dyck modifiant sa facture et ses types, il devint homme de goût en même temps que peintre élégant, délicat et raffiné. Immédiatement son succès et sa vogue furent énormes. Charles h" d'Angleterre, l'archiduc Léopold, le prince d'Orange, l'électeur de Brandebourg, Don Juan lui demandèrent leur portrait. II nous a également laissé l'image de plusieurs de ses confrères: David Teniers(Bridgewater Gallery), Robert Van Hoeck^ (National Gallery), Luc Faydherbe (musée de Berlin). Des familles entières posèrent devant lui, et, grâce à son goût et à sa fantaisie charmante, il sut donner à ces portraits de famille l'intérêt de véritables tableaux. Tels sont : la Famille Verhelst (Buckingham-Palace),
I. Voy. \2i Galerie du vicomte Du Bus de Gisegnies, par Ed. Fétis, !•■«= partie, p. 24 à 3i.
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\q prince d^Orange et sa famille (Cabinet Leicester), la Famille Van Eyck (musée de Pesth) (fig. 80); d'autres à Dresde, à Cassel, à Nantes, à La Haye, chez lord Hért- ^,|Brd, etc. Ses modèles sont groupe's dans un salon ou dans
FlG. 80. — GONZALES COl^UES.
La famille Van Eyck. (Musée de Pesth.)
un jardin, sur une terrasse ou sôus un portique et entourés de lévriers, de fleurs ou d'accessoires. Il les peignait en pied, avec une palette à la fois délicate et étonnamment riche en tons, et aussi, malgré Texiguïté des proportions, avec une largeur de touche à la Teniers, excluant toute minutie et toute maigreur. « Des Van Dyck vus par le bout de la lorgnette », dit Bûrger;
« des Van Dyck in-i8 », dit M. Paul Mantz. En effet, Coques a continué le grand portraitiste en réduisant harmonieusement ses fières allures et ses souveraines élégances.
Ses ouvrages sont très rares. Il est absent de plusieurs grands musées du continent : le Prado, la Pinacothèque, les Offices, Amsterdam, Lille, n^ontrien de lui. La Belgique elle-même n'a d'autres Coques que celui d'Anvers et celui du duc d'Arenberg. C'est l'Angleterre qui a accaparé la majeure partie de son œuvre, une vingtaine de tableaux, parmi lesquels ses pièces capitales. Généralement Coques n'en peignait que les personnages; les intérieurs sont de Steenwyck le jeune, les paysages de d'Arthois, les architectures deGhéringh et les accessoires de Gysels.
Si Gonzalès Coques est une réduction de Van Dyck, Charles -Emmanuel Biset (i633-i682) en est une de Frans Hais. Plus lourd dans rexécution , avec moins d'esprit, mais avec un goût aussi sobre, une observation aussi délicate, une palette aussi riche, aussi harmonieuse, une précision non moins artistique; tel est Biset, si nous le comparons à Coques.
Détaillez le tableau qui est au musée de Bruxelles (fig. 8ij et qui représente, sous le titre fantaisiste de Guillaume Tell, les membres de la confrérie de Saint- Sébastien d'Anvers; c'est un des morceaux rares et précieux de la Galerie royale ; avec ses costumes noirs à rabats blancs, ses longues perruques, ses physionomies typiques, si graves et si nationales, et tout son beau répertoirede tonalités chatoyantes, il semble une réminiscence
réduite des doeîenstukken de Haarlem. Et cependant qui connaît le nom de Biset? Qui a essayé de suivre le fil de cette existence, qui nous paraît avoir été mouvementée et glorieuse?... Oti sont ses œuvres? Ilnaquità Malines en i633, c'est-à-dire un des derniers parmi les grands maîtres du siècle. A Paris, qu'il habita au début de sa carrière, il reçut de nombreuses commandes, tant de Louis XIV que des hauts personnages de sa cour. A son retour en Belgique, il travailla à Anvers, pour le comte de Monterey, gouverneur des Pays-Bas, dont il fut le peintre en titre. La gilde de Saint-Luc le nomma doyen et la ville le plaça à la tête de TAcadémie. Plus tard, vers la fin de sa vie, il fut patronné par le duc de Parme, dont il fit le portrait en 1682. Il mourut en cette même année, à Anvers, âgé seulement de cinquante-deux ans.
Ses tableaux sont bien autrement rares encore que ceux de Gonzalès Coques et le compte en est bien vite fait : le Guillaume Tell de Bruxelles, un Intérieur flamand, à Rotterdam; deux médaillons représentant chacun un Chirurgien pansant un blessé (galerie Liechtenstein) ; un sujet de genre à Cassel et deux petits portraits d'homme et de femme (collection Itzenger, à Berlin), qui, parla délicatesse de leur modelé, la finesse de leur caractère, la chaleur du coloris et la distinction de la facture, donnent du talent de leur auteur une idée plus haute encore que le tableau de Bruxelles*; voilà ce qui reste de Pœuvre de Biset. Où donc est
I. Ad. Rosenberg : Austellung von Gemalden Malterer eister in Berlin (dans les Zeitschrift fur Bildende Kunst du professeur C. Lûtzow. Vienne, i883, p. 326).
¥lG.Jti2. FRANÇOIS DUCHASTEL.
Portrait. (Musée de Berlin. H. 2,00. L. 1,17.)
passé V Intérieur de V église des jésuites^ à Anvers^ avec figures, qui fut vendu à Paris en 1873, 2,o5o francs?... et le Jupiter et Danaé de la vente Lormier, à La Haye, adjugé, en 1763, 720 francs? où sont les œuvres de mérite qu'il a eu le temps de produire, en trente ans d'activité? Personne ne tentera-t-il pour Biset l'entreprise attrayante que Burger a réalisée pour Jean Vermeer de Delft? Un nom est à ressusciter, une vie inté-
essante à écrire et, nous en sommes convaincu, une œuvre remarquable à découvrir, sous les faux noms qui la cachent.
De même que Coques, Biset avait ses collaborateurs: Spierinckx et Immenraet peignirent ses fonds de paysage, Van Ehrenberg ses architectures, Verendael et Gysels ses fleurs et ses accessoires. Il eut un fils, Jean-Baptiste
1672-ap. 1732), né à Malines aussi, qui adopta le genre et la manière de son père.
Après Biset, mentionnons le nom peu connu de Nicolas Van Eyck (16 17- 1679), dont le tableau signé du musée de Lille — Portrait d'un Seigneur à cheval — est élégant et distingué ; puis quittons Anvers pour Bruxelles. Nous y trouvons un artiste qui, dans ce même genre, obtint quelque succès : François Du- CHASTEL (1625 -1679 ?), l'élève de David Teniers. Il séjourna à Paris et travailla avec Van der Meulen, dont il subit l'influence. Son œuvre capitale — très curieuse et très intéressante — est au musée de Gand ; elle ne compte pas moins de mille petites figures et représente V Inauguration solennelle du roi d'Espagne, Cha?ies IL Un second tableau important, représentant une Cavalcade de chevaliers de la Toison d'or, figure au musée
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de Bruxelles, sous le nom de Van Tilborgh. Duchastel fut aussi portraitiste distingué, comme le témoignent "son portrait de gentilhomme du musée de Berlin (tig. 82) et ceux de deux fillettes, en costume espagnol, a a musée de Bruxelles. Portraits et tableaux sont points avec sincérité et virilité, dans des gammes vigoureuses et chaudes.
CHAPITRE XXIII
LES BATAILLISTES.
Un pays qui, à toutes les époques de Thistoire, a été le champ clos de PEurope, ne pouvait manquer de produire des peintres de bataille. La domination espagnole surtout ne devait que trop les inspirer et leur fournir Toccasion de représenter, d'après nature, des troupes en marche, des embuscades, des convois surpris, des escarmouches, des chocs de cavalerie, des campements, des villes assiégées, des soldats pillant les fermes; en un mot, toutes les scènes pittoresques et toutes les horreurs de la guerre.
Les premiers en date parmi les « bataillistes » flamands sont Jean Vermeyen (iSoo-iSSq), le peintre de Charles-Quint, et Jean Snellinck (i 549-1638), qui occupa la même charge près de Tarchiduc Albert*. - Sébastien Vrancx* (1573-1647), qui les suit,
HK^ fut un peintre habile, savant et bon coloriste, sorti, comme Rubens, de Tatelier d'Adam Van Noort. Saint-Pétersbourg, La Haye et Rotterdam con-
Van den Branden : Geschiedenis, etc., p
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et O
servent de lui des épisodes militaires pleins de mouvement; Vienne, une Vue intérieure de l'église des jésuites à Anvers ; Naples, un Jardin public orné de statues. Il peignit également des sujets religieux, à la nanière du vieux Brueghel, en noyant l'épisode prin- :ipal dans des paysanneries.
Mais, pour la représentation des scènes guerrières, première place, dans cette petite phalange belli- ([ueuse, appartient à Pierre Snayers ^ (i 592-1667), élève de Vrancx et peintre de Parchiduc Albert du cardinal-infant Ferdinand.
R. Les péripéties de la guerre de Trente ans ayant, 1*1635-40, jeté les armées impériales en Belgique, ^nayers se fit Thistoriographe de ses batailles et de ses sièges, dans une longue suite de grands tableaux, où Ton voit, au milieu d'immenses panoramas, les vues topographiques de diverses villes de la Flandre, de la Hollande, de l'Artois et de la Picardie, avec les combats qui se livrèrent sous leurs murs assiégés. Une cinquantaine d'œuvres de cet artiste détalent, disséminées dans les musées d'Europe, — il y en a dix-sept à Vienne, quinze à Madrid, cinq à Dresde et à Bruxelles, etc. — permettent d'apprécier chez Snayers l'ordonnance originale des compositions, l'heureuse harmonie des ensembles, la franchise du coloris. Les épais bataillons et escadrons que le peintre aimait à lancer les uns contre les autres, les masses compactes de piques et de lances dont il les armait, les étendards déployés et
I. Ed.Fétis : Les batailles de Pierre Snayers... (Bull, des comm. roy. d'art et d' archéologie ^ 1867, t. VI, p. i85.)
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flottant au vent, donnent à ses ouvrages un cachet pittoresque et tout à fait original. Ils inspirèrent Van der Meulen, qui sortit de Tatelier de Snayers et alla continuer les traditions du maître à la cour de Louis XIV, où nous le retrouverons plus loin.
La même année que Pierre Snayers naquit Corneille De Wael (i 592-1662), dont M. Scheibler vient de rechercher et de retrouver dans les côllec- Q^£i^ tions de TEurope les traces perdues ^ Diaprés cet auteur, les œuvres de cet « illustre Anversois », pour la plupart inconnues ou méconnues, sont dignes dUntéresser « au plus haut point » tous les amis de Part. De Wael quitta Anvers pour aller s^établir à Gènes, en même temps que son frère Lucas, le paysagiste {iSgi- 1661). Van Dyck y rencontra les deux artistes en 1623 et nous a laissé leur portrait en groupe (musée du Capitole).
Nous ne suivrons pas- M. Scheibler à Vienne, à Cassel, à Brunswick, à Naples, à Marseille, à Anvers, surtout à Gênes et à Venise, partout où il croit avoir retrouvé des ouvrages du maître ignoré. Il nous suffira de dire que la plupart, cachés sous les noms de Van de Velde, de Du Jardin, de Van der Meulen, de Hans Jordaens ou de Molyn, représentent des combats, des scènes de campement ou de pillage, des bombardements ou des assauts de citadelles et que leur auteur est mis, par son historiographe, à un rang plus élevé que Snayers, tant
I. Cornélis De "VFae/ (traduction dans le Journal des Beaux- Arts, i883, p. 84).
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our son coloris que pour la noblesse de ses attitudes de ses physionomies.
Le succès qu^eurent de son vivant les Batailles et es Sièges de Pierre Snayers ' valurent à ce peintre plusieurs imitateurs. Les deux principaux sont :
Pierre Meulener (1602- 1654), qui a des Combats aux muse'es de Madrid et de Brunswick, et Robert Van JioECKE (1622- 1668), qui fut appelé, par Farbiiduc Albert, aux fonctions d"* Inspecteur mes fortifications de la Flandre. Le musée de tienne possède de lui plusieurs tableautins, parmi lesquels une Fête sur la glace dans les fossés des : fortifications d''Ostende, qui est intéressante par Pesprit et le groupement de ses nombreux personnages.
Yi
LES PAYSAGISTES
C^est une des gloires de la grande école du Nord d^avoir compris qu'il y avait moyen de faire de Tart -— et du grand art — avec des prairies, des bois, des plages, des rochers, des nuages; d'avoir, en un mot, créé le paysage. Dès ses débuts au xv siècle, et même déjà au xiv«, ce genre apparaît comme une des préoccupations dominantes de Pécole. Nous avons vu l'importance que lui donnèrent, dans leurs tableaux de sainteté, Jean Van Eyck et ses continuateurs; au siècle suivant, Gassel, Blés, Bril, Savery, Van Valkenborgh etMomper l'érigèrent en genre spéciale II était réservé au grand xvii« siècle de s'en servir pour enfanter des chefs-d'œuvre.
LES PAYSAGISTES PROPREMENT DITS
A Anvers, deux maîtres, — Rubens et Brueghel de Velours, — dans des manières presque opposées et avec
I. E. Bacs : Histoire de la peinture de paysage. {Annales de la Société royale des Beaux-Arts de Gand, t. XIII.)
des procédés différents, sont les maîtres autour desquels, suivant leur goût ou leur vision, les disciples viennent se grouper : Wildens, Van Uden, De Vadder, d'Arthoiset les Huysmans préfèrent Tampleur et le sens décoratif de Rubens ; Stalbemt, Govaerts, Gysels, Vinckbooms suivent la manière attentive, précise et finie de Brueghel. Mais avant de parler de ces continuateurs, nous avons à nous arrêter sur Brueghel luimême, ou plutôt sur les deux Brueghel, fils de Pierre le Vieux et tous deux nés à Bruxelles.
Parmi les vies d^artistes dont nous esquissons ici les traits principaux, il en est peu de plus dignes, de mieux remplies , que celle de Brueghel de Velours (i 568-1635). Doué de toutes les qualitésquifontrhomme de talent et l'homme de bien, le destin ne cessa de lui dispenser ses faveurs avec une constante prodigalité. Parmi ses confrères, il n'eut que des amis. Dans toutes les circonstances de sa vie de famille, on trouve leurs noms associés au sien dans les registres de l'état civil. Plusieurs d'entre eux, Rubens, Van Balen, Franck, S. Vrancx, De Clerck, Rottenhamer, furent ses collaborateurs. Il eut deux fils, huit petits-fils et quatre arrière-petits-fils, tous peintres; David Teniers, Jérôme Kessel et J.-B'« Borrekens furent ses gendres; enfin, Rubens l'honora de sa profonde affection et réclama maintes fois le concours de son talent pour les fonds de ses tableaux.
Brueghel a énormément produit : il a 52 tableaux à Madrid, 41 à Munich, 33 à Dresde, 29 à Milan, etc. Son pinceau a abordé tous les genres, quoique ce soit
le paysage qui domine et constitue le cadre de la plus grande partie de son œuvre. Il se montre peintre d^histoire dans la Prédication de saint Norbert (musée de Bruxelles); batailliste dans lo. Bataille d^Arbelles (musée
bdu Louvre) ; peintre de genre dans le Marché aux poissons (pinacothèque de Munich); animalier dans le Paradis terrestre (galerie Doria, à Rome) et Daniel dans la fosse aux lions (bibliothèque Ambrosienne, à Milan) ; mariniste dans le Jésus apaisant la tempête [Id.); peintre de fleurs dans la Guirlande {pinacothèque de Munich) et la Flora (galerie Durazzo-Pallavicini, à Gênes), (fig. 83); enfin peintre d'accessoires dans les Cinq sens (musée de Madrid).
Généralement ses panneaux sont de dimensions restreintes. Il a néanmoins plusieurs fois abordé la grande toile, et notamment dans les Cinq sens, la Flora et la Guirlande de fleurs^ que nous venons de citer, et qui atteignent 2'", 25 et 2'",5o de largeur. •
Dans toutes ces compositions il fait preuve d'une habileté supérieure, d'une riche imagination, d'une touche fine et élégante, bien qu'un peu sèche. Malheureusement la minutie des détails nuit souvent à l'effet d'ensemble et le coloris est chimérique et conventionnel. La nature n'a pas les aspects émaillés qu'il se plaît à lui donner, et qui fatiguent l'œil par leur défaut d'harmonie, de simplicité et de vérité.
Son fils Jean II (1601-1678) continua sa manière et son genre. Ses tableaux, très clair-semés, sont confondus encore avec ceux de son père; ce ne sont, en somme, que des réminiscences souvent heureuses des peintures de celui-ci. Longtemps les biographes ont ignoré
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cet artiste; son existence n'est révélée que depuis une quinzaine d'années, grâce à quatre tableaux signés et datés 1641, 1642 et 1660, des musées de Dresde et de Munich ^ De ses trois fils peintres nous ne dirons rien, mais nous avons à parler de son oncle, Pierre II, surnommé d'Enfer (i 564-1 638), second fils du vieux Ilueghel.
pCe surnom lui vint de la préférence qu'il montra pourla représentation de sujets infernaux et diaboliques, ài scènes nocturnes avec de grands effets d'incendie, aux flamboiements rouges, jaunes et verts. Les titres de la plupart de ses petites peintures trahissent cette prédilection ; ce sont des Incendies de Sodome ou de Troie ; Orphée ou Enée descendant aux en/ers ; la Délivrance des âmes du purgatoire ; V Enlèvement de Proserpine; la Tentation de saint Antoine; le Sac d'une ville ^ etc. Il a laissé une autre catégorie d'ouvrages sur lesquels
— à part Van Mander — on n'a guère appelé l'attention jusqu'ici : ce sont les belles et fidèles copies qu'il exécuta d'après les chefs-d'œuvre de son père. On en trouve à Anvers, à Bruxelles, à Gand, à Berlin et surtout à Lucques, dans la galerie Mansi. Il eut, lui aussi, son copiste,
— tout au moins un continuateur des plus trompeurs, — Pierre Schaubroek (1606), connu par quelques tableaux des musées de Vienne, de Brunswick, de Cassel et de Schleissheim.
Le tableau généalogique suivant, qui ne comprend pas moins de vingt-cinq noms de peintres, présente la descendance artistique du vieux Brueghel jusqu'en 1 77 1 .
PS
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Dans le genre fini, émaillé et éclatant, aux tonalités criardes, que les Brueghel avaient mises à la mode, nous devonsranger David ViNCKEBOONs,deMalines (i 578- 1629), qui a, à la pinacothèque de Munich, une Marche eu Calvaire traitée sur le mode familier. Deux autres tableaux importants, représentant des Kermesses et qui sont à la pinacothèque du Gapitole et au musée d'An- -vers, donnent une meilleure et plus virile idée du talent de Partiste. Ce sont des paysages très pitto- rpvrj resques, peints dans des gammes d^un vert ^\r^ sombre et d'un jaune bitumineux, qu'animentde joyeuses bandes de villageois, habillés de vibrantes notes rouges,
Rtrunes et bleues.
I Encore plus près de Brueghel se place Abraham fevAERTS d'Anvers (1689- 1626), longtemps perdu parmi es imitateurs ignorés du maître. Ses tableaux reconnus et datés ne s'élèvent encore qu'au chiffre restreint de quatre, qui sont aux musées de La Haye, de Bordeaux, de Milan et de Brunswick, avec les dates respectives de 16 12, 16 14, 161 5 et 1624. On lui en attribue d'autres à Douai, àAugsbourg et à Schwerin^ C'en est assez pour pouvoir dire que leur auteur fut un maître peintre, s'entendant à merveille à la représentation des Forêts de chênes et inspiré par la majesté des grands bois héroïques. Sa touche est plus large et plus simple que celle de Brueghel, son feuillage plus vigoureux et plus massé, ses lointains, estompés par la brume, d'un bleu moins chimérique.
Les renseignements biographiques sont rares sur
I . Voy. H. Riegel. Beitrage:{ur niederl. Kunstgeschichte^ II, p. 95.
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Govaerts. Ils sont plus rares encore sur Adrien Van Stalbemt (1580-1662), son concitoyen. C. De Bie nous A ç dit que « Charles l^' appela Van Stalbemt à •^^*^'/ Londres, où il exécuta un grand nombre d'ouvrages. » Ce serait donc en Angleterre qu'il faudrait surtout rechercher son œuvre. Quelques paysages des musées de Berlin, de Dresde, d'Anvers, de Florence, de Francfon, de Vienne, de Copenhague et de Madrid permettent d'apprécier sa manière de comprendre le beau choix de ses sites, de ses natures agrestes, le faire large et souple de ses feuillages sombres.
Il est d'autres paysagistes dont on confond bien certainement les tableaux avec ceux de Brueghel de Velours. Ainsi, il est possible que Ton fasse un jour un catalogue plus complet à Alex. Keirrinckx jy ^^y (1600-1646?), à Antoine Mirou (peignait .««7v. // C^ en 1625-1653), à Pierre Gysels (1621-1690), qui représenta aussi des fleurs et des natures mortes, etc.; pour] le moment nous ne pourrions en dire que bien peu de chose. Adrien-François Boudewyns, de Bruxelles (1644-1711),* mérite, lui, mieux qu'une simple mention. Associé à son concitoyen Pierre Bout (i65&ap. 1702), peintre de petites figures, il produisit une longue suite de paysages, de vues de villes et de monuments, animés de groupes de paysans, de pêcheurs, de bergers (musées de Dresde, de Madrid et de Schleissheim). Martin Schovaerts (vers i665-?)*, qui imita son genre, fut son élève.
1. Catalogue du musée d'Anvers, 1874, p. 63. — Siret: Biographie nationale, 186S, t. II, cal. 788.
2. Ed. Fétis : Catalogue du musée de Bruxelles, 1882, p. 447.
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Si nous passons maintenant des paysagistes continuateurs de Brueghel à ceux qui suivirent Rubens, nous voyons immédiatement les méthodes patientes abandonnées pour les procédés larges et décoratifs.
Jean Wildens {i586-i653) n^a pas été, à proprement pirler, élève de Rubens. Il fut simplement son collaborateur, beaucoup son ami et un peu son parent, étant, pjr sa femme, le cousin de la belle Hélène Fourment. Ayant plus souvent travaillé aux tableaux des autres qu'aux siens propres, ses œuvres tout à fait personnelles sont rares. La galerie de Bridgewater, à Londres, conserve un Paysage boisé, d'une exécution large et libre, qui passe pour être le meilleur de ses ouvrages. Sa trace est plus facile à suivre dans les nombreux fends dont il garnit les tableaux de Jordaens, de Rombouts, de Van Boeckhorst, de Schut, de Snyders et surtout de Rubens. Nous croyons même que c'est en grande partie à ces collaborateurs illustres que Wildens doit la faveur de passer avec quelque éclat à la postérité.
Il en est de même, du reste, de Luc Van Uden (i SqS* 1(372). L'honneur que lui fit Rubens — son ami — de l'employer quelquefois dans ses grandes décorations attache à son nom, à demi voilé aujourd'hui, un vague reflet de célébrité. Van Uden a peint dans les mêmes colorations affadies et effacées des panoramas aux vastes horizons et des paysages aux dimensions restreintes, d'où le sentiment vrai de la nature est généralement absent. C'est à Dresde que l'on peut voir l'artiste sous l'aspect le moins défavorable; là, il a neuf petits tableaux. Le
musée d^Anvers et la galerie de Schleissheim conservent quelques-unes de ses grandes toiles.
L'histoire a parfois d'étranges oublis. Ainsi, c'est avec force éloge qu'elle nous transmet les noms de Van Uden et de Wildens, et c'est à peine si elle prononce celui de de Vadder . Et cependant Louis de Vadder (?- i 6 5 5) est un paysagiste de grande race. Dans l'école de Rubens, il n'en est pas qui ait marché sur les traces du maître avec plus d'effet et de brio, avec un coloris plus puissant, une lumière plus abondamment et savamment distribuée , une facture plus magistrale. De Vadder est à peine connu de nos jours et son œuvre est ignoré, à quatre tableaux près, qui sont à Munich, à Lille, à Darmstadt et à Stockholm. Il naquit à Bruxelles au commencement du XVII* siècle et fut reçu maître en 1628 ^ En 1644, il fut nommé par l'administration communale peintre privilégié pour les cartons des tapissiers, et l'année suivante, dans une requête adressée au Magistrat, il est qualifié « le meilleur artiste du pays - ». Notre gravure reproduit son paysage, dit des Trois Cavaliers, qui est à la pinacothèque de Munich (fig. 85). Terrains, feuillages, ciel et horizon sont largement traités, animés d'un sentiment profond de la nature et présentés avec de grands partis pris de coloration à la Rubens. Luc Achtschellinck (16 16- 1704) et Jacques d'Arthois (i6i3-i665?), tous deux de Bruxelles, ont sinon étudié chez lui, du moins été impressionnés vivement par sa manière et ses effets.
Le premier n'est guère connu que par un certain
1. Al. Pinchart : La corporation des peintres de Bruxelles. {Messager des Sciences, 1877, p. 3 20.)
2. Alph. Wauiers : Les Tapisseries bruxelloises, 1878, p. 244.
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nombre de sites boisés, animés de petites scènes bibli-
ques, qu'il exécuta pour les églises de sa ville natale.
Gonzalès Coques est son collaborateur dans un pittoresque paysage qui est au musée de Vienne.
Le second a un grand nombre de ses vastes compositions dans divers musées et notamment à Madrid, où
Ton en compte jusqu^à quatorze, à Vienne, à Dresde et à ; y^ ^ Bruxelles. Résidant habituellement dans son petit domaine de Boisfort, d'Arthois emprunta une grande partie de ses motifs aux hautes et épaisses futaies, aux chemins creux et aux étangs de la forêt de Soignes, dont il rendit le caractère sauvage avec une fidélité qui n^est pas sans grandeur et avec un pinceau de véritable coloriste. La note osée de ses terrains ocreux chante souvent très vigoureusement au milieu des verts sombres de ses taillis. C^est à Teniers le Vieux, à Gérard Zegers ou à Bout quMl recourait d^habitude pour animer ses tableaux de chasseurs, de mendiants ou de paysans conduisant leurs bestiaux au marché, ou revenant de la kermesse au son des cornemuses. A la même époque, Daniel Van Heil (1604- 1662) peignait aussi à Bruxelles des Hivers et des Incendies.
Un maître qui fait bande à part dans Técole paysagiste du xvii^ siècle est Jan Siberechts (1627-1703 ?). Nous ne savons si nous cédons à un attrait personnel, mais, dans l'école flamande n'est pas de paysagiste que nous prision: plus haut. Sa peinture n'a certes ni Péclat ni la souple transparence des tonalités de Rubens, mais elle présente d'autres qualités rares et inattendues, alors que le paysage flamand était encore, il faut bien le dire,
ttrait T p,
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•égi par des lois conventionnelles. Siberechts recher-
JEAN SIBERECHTS.
FIG. 86. JEAN SIBERECHTS.
La gardeuse de vaches. (Pinacothèque de Munich. H. 1,08. L. 0,84.)
che franchement les difficultés du plein air et devance,
avec une réussite complète, les audaces de couleurs du réalisme moderne.
Il naquit à Anvers, où il paraît avoir vécu et travaillé assez ignoré de ses contemporains : Wildens et Van Uden n'étaient-ils pas les favoris du moment ! Puis un beau jour, le duc de Buckingham, revenant de France, passa par Anvers, entra en relations avec le paysagiste et remmena en Angleterre. D'après Walpole, il y fut activement occupé à Pornementation des résidences aristocratiques *. Une visite attentive et compétente aux cabinets de la Grande-Bretagne ferait découvrir sans nul doute un certain nombre de ses ouvrages oubliés. Ils sont rares dans les musées du continent. On connaît ceux de Bruxelles, d'Anvers, de Munich (fig. 86), de Copenhague, de Hanovre, de Bordeaux, et surtout les deux Gué de Lille et celui de Bruxelles (musée communal).
Ses paysages sont de vraies pastorales, très simples de motifs, comme nous les comprenons au xix'' siècle. Siberechts n'avait pas besoin de recourir à ses confrères de Saint-Luc pour Vétoffage de ses sites; il s'y entendait mieux que personne ; il savait donner à ses fermières et à ses gardeuses de vaches des attitudes réelles, vues et observées, et combiner pour leurs costumes d'étranges et hardies harmonies de vermillon et de blanc d'argent, de bleu cendré et de jaune vif, qui donnent à son œuvre un aspect si attrayant, si personnel et si libre.
Il n'a pas fait école : il était venu trop tard... ou trop tôt. Ses contemporains dégénérés, Mathieu Van
I Anecdotes of painting in England, 1765, t. III, p. 109.
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Plattenberg ou de la Montagne (1600-?); Gaspard de WiTTE (1624-1681), savant dessinateur et compositeur pittoresque; Philippe Immenraet (1627-1683); J.-Bapt. Wans (1628-ap. 1687); * Abraham Genoels (1640-1723), un des collaborateurs de Lebrun, à Paris ; Gilles * fX |Nyts (vers 16 17- 1687?); Pierre Spierinckx (i635- ^^ 1711), etc., reprirent la route de Pltalie, s^y oublièrent idans Padmiration des ouvrages du Poussin, et ensevelirent le paysage réaliste flamand sous la syme'trie acade'mique des architectures romaines.
Après Siberechts, les derniers paysagistes, les seuls qui rappelassent encore la grande e'cole, furent les deux frères Corneille et Jean-Baptiste Huysmans^ Corneille ^ naquit à Anvers (1648-1727), où il fut tout d'abord élève de G. De Witte; il fréquenta ensuite pendant quelque temps Fatelier de d^Arthois, à Bruxelles, puis se fixa à Malines, où il passa la majeure partie de sa vie. C^est ce qui le fait appeler quelquefois Hiiysmans de Malines. Ses productions sont inégales et souvent gâtées par la préparation rouge de ses toiles. Mais dans ses œuvres de choix, — il en existe à Bruxelles, à Malines, à Valenciennes et ailleurs, — il dessine et peint d'une main virile et avec un sentiment puissant et quelquefois grandiose la nature agreste, les ravins profonds ravagés par les eaux, les massifs de grands chênes aux frondaisons vigoureuses, les échappées du ciel à travers la cime des hêtres; et il est rare qu'il n'atteigne pas,
1. Ad. Siret : les Hiiysmans {Bulletin des Commissions royales d'art, 1874, t. XIII, p. 174).
2. E. Neetfs : Corneille Hiiysmans (Bulletin des Commissions royales d'art, 1875, t. XIV, p. 26).
soit par la composition, soit par la couleur, à la poésie des grands effets. La biographie de son frère Jean- Baptiste (1654- 1 716) reste à reconstituer. Il fut élève de Corneille et son imitateur; à en juger par le Paysage avec animaux qui est au musée de Bruxelles (fig. 87) et qui est la seule de ses œuvres qui soit connue, il mérite de figurer parmi les meilleurs maîtres de cette école de paysagistes brabançons formée par De Vadder et d'Arthois. On peut dire aussi de Jean-Baptiste Huysmans qu'il est le dernier venu des véritables artistes du siècle de Rubens. Ceux qui le suivent chronologiquement appartiennent tous à la décadence.
LES MARINISTES.
Contrairement à ce qui se voit dans l'école hollandaise, les peintres de la mer ne forment, dans l'école flamande, qu'un groupe peu compact et peut-être celui de tous qui offre le moins d'intérêt. Quatre noms seulement méritent de nous arrêter : ceux de Willaerts, de Van Eertveldt, de Van Eyck et de Peeters; et encore le premier peut-il être réclamé par les deux écoles.
Adam Willaerts (1577-ap. i665) vint au monde à Anvers, l'année même qui vit naître Rubens; il quitta
F sa ville natale pour Utrecht, où il passa la plus grande partie de sa vie et où j. ^ il mourut. Il a peint surtout des scènes
de côtes et de ports, animées de nombreuses figures. Au pittoresque de la composition il joint un coloris puissant, une touche large et un esprit très observateur (la Fête donnée sur l'étang de Tervueren
ANDRE VAN EERTVELDT.
lar les archiducs Albert et Isabelle (musée d^Anvers).
Le nom cI'André Van Eertveldt (i 590-1 652) nous a
été transmis par Van Dyck, qui a peint le portrait de
[^artiste (musée d'Augsbourg). C'était aussi un coloriste
FI G. 87. JKAN-BAPTISTE HUYSMANS
Paysage avec animaux. (Musée de Bruxelles. H, i,66. L. 2,15.)
en même temps qu'un bon praticien. Son œuvre sort lentement de Tobscurité ^ ; on lui connaît un Combat naval kSchwQrin^dQs Bâtiments de guerre a Bam- • ry berg (monogramme), à Vienne et à Valenciennes. -^'^^ M. Siret croit qu'il faut rechercher son œuvre perdu parmi les tableaux attribués à Guillaume Van de Velde ^.
Dictionnaire des peintres, 1881, t. I*''', p
Gaspard Van Eyck (iôiS-iô/S), qui a trois Batailles navales au Prado, nVst guère mieux connu. Quant à Peeters, c'est le nom d^une famille d'artistes composée de trois frères et d'une sœur. Le seul xi > i i célèbre est Bonaventure, le mariniste - (1614-1652). Il se complut dans les mers houleuses, mugissantes, soulevées par la tempête et menacées par des nuées que déchire la foudre. Son œuvre est inégal, mais généralement ses petites scènes sont bien composées et la lumière y est distribuée avec beaucoup d'art. Les musées de Lille, de Darmstadt, de Bordeaux et de Bâle possèdent de lui d'excellents tableaux. Vienne, dans ses trois collections principales, conserve environ une quinzaine de ses ouvrages, qui permettent d'apprécier son talent sous ses P différents aspects. Son frère Jean (1624- 1677) lui emprunta sa manière, sans arriver à la puissance de ses effets ni à la riche transparence de son coloris.
Peeters
Gilles (I), Bonaventure, Catherine, Jean (I), I6i2-|-i6s3. i6i4-f-i652, lôi^fiôjô. i62^j;-i677.
Guillaume, Gilles (II), Bonaventure (II), Jean (II), Isabelle, 16^2-j-}. 1(5^5-]-?. i(5^8-j-?. maître en i6(î2-|-?.
LES ARCHITECTURISTES.
Le mot architecturiste est de Bûrger, qui l'a inventé pour désigner les petits maîtres secondaires qui ont pour spécialité la peinture des vues de villes, des
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itrées de port, des marchés et des fontaines, des monu-
ments de tous genres et de tous âges, des intérieurs d'é-
glises et de palais, des vestibules, des portiques et des terrasses.
Les premiers noms qui se présentent dans Tordre chronologique sont ceux des deux Henri van '* ** Steenwyck père et fils, d'origine hollandaise, qui résidèrent longtemps à Anvers, dont ils peignirent souvent les églises et où ils formèrent des élèves. Le plus renommé d^entre eux est Pierre Neefs le vieux (1578 -vers i656), qui fit, pour les églises catholiques d^Anvers, ce que, trente ans plus tard et avec plus de talent, une pâte plus abondante et un clair- obscur mieux entendu, Emmanuel De Witt allait faire pour les temples protestants de Delft. LMn et Fautre parvinrent à faire de la poésie avec des lignes architecturales.
Neefs sHngénia à représenter des effets de nuit, des services funèbres éclairés aux flambeaux , des chapelles éclairées par les cierges, effets qu^il rendit, du reste, avec beaucoup de vérité. Fr. Francken, Van Thulden, même Tenierset Brueghel de Velours furent les collaborateurs habituels de ses petits panneaux, témoignant ainsi en quelle haute estime le talent de Partiste était tenu par ses confrères de Saint-Luc.
Ce sont également deux peintres d'intérieurs d'églises qu' Antoine Gheringh (?-i668) et GuillaUiME Van Ehrenberg (1637-1675-7), qui tous deux ont, au musée de PAcadémie des beaux-arts de Vienne, de savantes perspectives largement peintes, dans des tons argentins très délicats. L'habileté du second à rendre, les belles architectures des vestibules et des terrasses monumentales fit souvent réclamer le concours de son pinceau
DENIS VAN ALSLOOT. jji
par les peintres de gentilhommeries, et notamment par Cronzalès Coques, Biset et Jérôme Janssens.
Mi Avec les artistes suivants, nous quittons Pintérieur es églises et des palais pour les vues de places publiques. Denis Van Alsloot (i55o-i625 ?) est un coloriste qui paraît avoir occupé, à Bruxelles, au commencement du siècle, une place assez marquante. En 1599, il tenait un atoJier ouvert et collaborait aux travaux des tapissiers; plus tard, il signa comme peintre des archiducs Albert et Isabelle. Ce qui nous reste de son œuvre nous montre un vrai peintre national, ayant échappé à Tinfluence italienne et affectionnant tout particulièrement la vue des places publiques, au moment où elles sont traversées par les processions des paroisses ou le défilé des corporations et des serments. Van Alsloot a quatre de ces grandes fêtes populaires à Bruxelles et à Madrid. Dans ces deux musées, ainsi qu'à Munich, il a de plus une Mascarade sur la glace, intéressant tableau de mœurs, fait d'un pinceau habile, bien qu'un peu rude^ Les deux Anversois Guillaume Van Nieulandt (1584i635) et Antoine Goubau (1616-1698) sacrifièrent à la mode de l'époque et mirent leur talent y, q au service de l'Italie; ils ne reproduisi- 14 f rem que les ruines, les arcs de triomphe -^ et les aqueducs de la Ville éternelle, dont les sévères beautés avaient ébloui leurs yeux et troublé aussi quelque peu leur palette.
I. Voy. l'article de Pinchart dans le Nagler-Meyer : Allgenteirtes Kunstler-Lexikon. Leipzig, 1872; t. I*"", p. 527.
LES PEINTRES DE NATURE MORTE
Pour apprendre à connaître ce genre multiple qui, dans la première moitié du xvn® siècle, compta •] à Anvers comme à Haarlem, à Utrecht et à Amster- i dam tant et de si excellents interprètes, ce sont sur- 1 tout les galeries de Vienne et de Saint-Pétersbourg | quMl faut visiter. Chez le prince de Liechtenstein comme au palais de TErmitage, des salles entières, richement garnies, sont consacrées à ces maîtres, dits de Nature morte, qui, en dépit de ce titre trompeur, ont su donner tant de vie à leurs sujets immobiles ou inanimés.
Nulle part mieux que dans ces deux belles collections, si pleines d'intérêt pour Fart néerlandais, on ne peut admirer avec quelle fougueuse prestesse, quelle robuste et savante élégance les peintres du Nord ont su grouper le gibier, le poisson, les fleurs, les fruits, les légumes, la porcelaine, la verrerie, enfin mille objets divers, et avec quel art puissant ils se sont plu à jeter à grands coups sur ces pittoresques trophées le soleil, qui entr'ouvre les roses et les tulipes, velouté le plumage
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de^aisans et des cygnes, le ventre roux des lièvres et des chevreuils, dore les citrons, rougit les homards, fait briller les écailles des poissons et la nacre des huîtres, et chatoyer le Rhin derrière les nervures des cristaux.
Nous diviserons en deux catégories cette classe nombreuse d'artistes : les peintres de gibier, de poissons et d'accessoires; les peintres de fleurs et de fruits.
GIBIER, POISSONS ET ACCESSOIRES
Nous n'avons plus à parler ici de Snyders ni de Fyt; dans le chapitre consacré aux animaliers (p. 271) nous avons dit avec quelle égale et suprême réussite ils ont lutté de talent, dans l'interprétation des trophées de chasse et des grandes représentations culinaires.
De moins grande allure, moins puissant et moins distingué, mais aussi Flamand qu'eux, est Adrien Van Utrecht, qui naquit à Anvers deux mois avant Van Dyck (1599-1652). Ses œuvres, si nombreuses dans les grandes galeries du xvii^etdu xviii« siècle, sont rares aujourd'hui, cachées, fort probablement, sous les noms de Snyders, de Fyt ou de Hondecoeter. Ses Intérieurs de cuisine des musées de Cassel et de Bruxelles (fig. 89), son Echoppe de poissonnier, àGand; sa Bassecour, de Rotterdam; son Combat de coqs, de Lille; ses Natures mortes du Prado, d'Anvers f\j[/ et du musée Van der Hoop, sont autant de ^ '
tableaux qui disent magistralement le talent de leur auteur. Et si l'on en doutait encore, il suffirait de rappeler que Rubens a été son collaborateur dans le ma-
gnifique assemblage de fruits, Pythagore et ses disciples, du palais Buckingham; que Teniers a travaillé à son Garde-manger de la collection d'Arenberg et que Jordaens a animé de figures son grand tableau d^O/seaux mortSy du musée royal de Madrid. N'obtenait pas qui voulait la collaboration de tels maîtres. Van Utrecht excellait surtout à rendre avec vérité la rude enveloppe des homards et des crabes, les écailles argentées des maquereaux et des aloses, la cliair rose des saumons. Dans ce genre il eut un émule, son concitoyen Alexandre Adriaensen (i 587-1661), dont de bons ouvrages sont aux musées de Madrid et de Valenciennes. Un autre de ses imitateurs fut Frans Ykens (1601-1693), qui figure à l'Ermitage avec un grand et beau tableau, V Achat des provisions, et qui a laissé aussi des guirlandes de fleurs à la façon de Daniel Seghers.
Jean Van Es, qui peignit à la fois des huîtres et des homards comme Van Utrecht, des prunes et des raisins comme Abraham Brueghel, nous servira de transition pour passer des peintres de poissonneries aux peintres de fruits. Van Es (vers 1596-1666) est le Héda flamand. Comme celui-ci, il fut le peintre des De^^^rf^^ c'est-à-dire des tables garnies d'huîtres, de fromages, de fruits et d'accessoires. Il en a quatre, d'un groupement pittoresque et d'une rare élégance de forme, dans la collection Liechtenstein et quelques autres à Lille, à P'rancfort, à Gand,àMadrid, à Anvers, etc. lia dû former des élèves. Corneille Mahu (16 13-1689), qui a àts Desserts k Gand et à Berlin; Isaac Wigan (i6i5-i662-3) ; Guillaume Gabron (1619-1678^, qui en a à Brunswick,
FIG. 89. ADRIEN VAN UTRECHT
Intérieur de cuisine.( Musée de Bruxelles. H. 1,66. L. 2, 15.)
dam montrent demagnifiques spécimens, on manque de détails précis sur sa vie. Ses Fruits et accessoires, x-v par leur couleur vibrante, transparente et dorée, jPy, leur dessin élégant, leur arrangement plein de goût, leur exécution large et savoureuse, lui assignent une place d'honneur, dans toutes les écoles, parmi les interprètes de la nature inanimée.
LES FLEURS ET LES FRUITS
On peut constater, dès les premières périodes de la peinture, que la fleur a été Tobjet de Fétude minutieuse des artistes flamands. La violette, la pâquerette, Piris, Panémone ont émaillé les verts gazons, autour du trône de Jésus et de Marie, dans les tableaux de Van Eyck, de Van der Weyden et deMemling. Nous ajouterons même que Pétonnante perfection de ces primitifs n'a jamais été dépassée. Plus tard. Van Mander cite quelques noms, aujourd'hui complètement ignorés : Louis Van -^ DEN Bosch {i5oj) et Jacques de Gheyn (i565-i625) se firent, paraît-il, une spécialité de la peinture de fleurs. Puis vint Georges Hoefnagels (i545-i6oi), qui entoura de ses guirlandes un peu lourdes les fins petits paysages de ses miniatures et insensiblement, ainsi, arrivèrent 4es tableaux où Pon représenta de fraîches couronnes de fleurs et de fruits entourant quelque sainte image, figurine ou bas-relief. Le premier qui, aux Pays-Bays, traita ce genre spécial avec succès fut, nous Pavons dit, Brueghel de Velours, auquel succéda Seghers. Et le succès de Pélève dépassa celui du maître.
Daniel Seghers (i 590-1661) naquit à Anvers. En même temps qu'il apprenait à peindre, son esprit ardent s'éprenait des aridités de la théologie et, en 16 14, il entrait au noviciat de la Compagnie de Jésus à Malines. Fort heureusement qu'après avoir endosse la robe noire du jésuite le jeune artiste n'oublia pas ses chères fleurs, et que, de son côté, la puissante compagnie ne mit au-
FIG. 90. — DANIEL SEGHERS ET CORNEILLE 8CHUT
La Vierge et l'Enfint dans une guirlande de fleurs et de fruits.
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cun obstacle à la vocation artistique du nouvel affilié. Le père Daniel continua donc à combiner, avec une adresse pleine de goût, ses bouquets de roses et /l\[^ de marguerites, de lis et de jasmins, à tresser ses J^ guirlandes de pavots, de boules-de-neige, de pivoines et de chèvrefeuilles. A tour de rôle Rubens, Van Dyck, Erasme Quellin, Van Thulden, Van Diepenbeeck et surtout Corneille Schut ornèrent ses gracieux tableaux de sujets en camaieu ou en grisaille: madones ou saints, bas-reliefs, bustes ou portraits. Sa renommée ne tarda pas à se répandre en Europe et chaque collectionneur et amateur voulut posséder de ses fleurs (fig. 90). On en trouve dans la plupart des galeries publiques ou privées. Partout elles ont conservé leurs tonalités brillantes, leur lumineuse fraîcheur et continuent à envelopper de leur parfum et de leur rosée les essaims d^abeilles, de papillons et de scarabées que le pinceau délicat et savant du peintre s'est plu à y loger.
Le succès des peintures de fleurs de Seghers et de Brueghel de Velours fit prendre subitement à ce genre spécial un très grand développement, auquel contribua puissamment le célèbre Hollandais Jean-David de Heem, établi à Anvers à la même époque. Parmi ceux qui, s'inspirant de leur exemple, leur demandèrent des conseils ou imitèrent leurs procédés, nous citerons par ordre chronologique : Clara Peeters (peign.
en 161 1) ; *Ambroise Brueghel (1617-1675); Jean-Paul GiLLEMANs (i6i8-ap. 1675) ; Jean-Philippe Van Thielen
oMt)
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(1618-1667), élève direct de Daniel Seghers et maître lui-même de ses trois filles: Marie, Anne et Françoise; Chrétien Luckx (i623-?), qui fut peintre du roi d^Espagne; Georges Van Son (1623-1667) et son fils Jean (i658-vers 1718); Jérôme Galle I (r625-ap. 1679), un des maîtres du genre; Jean Van Kessel (1626- 1679) \ qui puisa dans Patelier de Jean Brueghel II le goût des fleurs 2i des animaux (ses Quatre Continents, signalés par G. De Bie, sont dans la galerie de Schleissheim) ; Gaspard-Pierre Verbrugghen I (1 63 5-1 681) ; * Nicolas Van Verendael (i 640-1 691), excellent continua- ^^"^^ eur de Seghers ; Elie Van den Broeck (vers / . \ 1 65 3-1 711), peintre de fleurs et de « desserts»; \\ / ) enfin les deux frères Brueghel, Jean-Baptiste Vl^ / (1670-1710) et *Abraham (1672-1720), qui, à en juger par les savoureux tableaux de fruits veloutés que conserve d^eux la pinacothèque de Turin, méritent d^être classés parmi les plus brillants adorateurs de Pomone.
I. Voy. la généalogie des Van Kessel, greftee sur Tarbre des Brueghel (p. 3 16).
LES PETITS-FILS DE RUBENS
Tandis que Rubens triomphait à Anvers, lui, ses collaborateurs, ses élèves et tous ceux qui, de près ou de loin, subissaient le victorieux ascendant de son génie, il naissait dans la Belgique entière une nouvelle génération de peintres dont le pinceau , à Tallure encore audacieuse, allait continuer à orner les hôtels de ville, les églises, les hospices et les maisons de corporation, de portraits à la tournure imposante ou de grandes scènes religieuses vivantes, colorées et tapageuses.
Plusieurs d'entre ces nouveaux venus, doués d'aptitudes naturelles et joignant au sens de la couleur celui de la composition, ont laissé des ouvrages dignes d'éloges. Pourquoi cependant n'ont-ils guère réussi à devenir célèbres? C'est qu'au lieu de chercher une manière ou un idéal nouveau, de parler une langue à eux, ou seulement d'y introduire quelques mots originaux, ces petits-fils de Rubens se sont contentés de recommencer ce qui avait été fait, de répéter ce que les grands disciples. Van Dyck et Jordaens, De Vos et de Crayer, avaient dit avant eux et mieux qu'eux. Aussi
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ne sont-ils connus que de quelques amateurs, même en Belgique, où se trouvent la plupart de leurs œuvres. Sur leurs toiles, grandes par le flamboiement des lignes et le fracas des attitudes, on ne lit pas leur nom: Ecole de Rubens suffit, et le passant satisfait n'en demande pas davantage.
Anvei's^. — Corneille De Vos reçut, en i6i5, dans [son atelier deux élèves qui imitèrent sa manière élé- [gante et ses tonalités distinguées, tout en restant bien lu-dessous de son beau et sympathique talent; ce sont fEAN CossiERs (lôoo-iô/i)^ et SiMON De Vos (i6o3- 676). L'un et Tautre nous ont laissé des tableaux l'église, des portraits et aussi quelques scènes de ;enre. C'est au musée d'Anvers, dans les églises et les )éguinages de Malines que l'on trouvera les meilleurs et les plus nombreux spécimens de leur talent aimable, facile et gracieux. Cossiers voyagea en Italie et en France; Rubens l'avait choisi, en 1628, pour son compagnon de voyage en Espagne. Son Saint Nicolas^ du musée de Lille, est une œuvre de valeur.
Comme Jean Cossiers, fort en faveur à la cour du gouverneur, Pierre Van Lint (i 609-1690) sut également s'attirer de hautes protections. A Rome, oùt r^ il passa sept années, il fut le peintre en titre du ^^ cardinal Guinacio, doyen du Sacré-Collège, et, de retour dans sa ville natale, il fut occupé par le roi de
1. Voy. les ouvrages de MM. Rooses et Van den Branden sur V Histoire de l'école de peinture d' Anvers, Qt le Catalogue du musée d'Anvers.
2. Gh. Ruelens : Jean Cossiers {Bulletin- Rubens, t. I«', p. 261).
Danemark, Frédéric III. Le portrait du cardinal est au musée d'Anvers ; celui de l'artiste par lui-même est à Bruxelles, et nous avons vu celui de sa femme, conservé comme un souvenir de famille par un de ses arrière-petits-fils, sculpteur établi à Pise.
D'une toute autre allure, plus mâle et plus noble est Jean Boeckhorst (i6o5-i668), que ses confrères surnommèrent Lange Jan (Jean le Long), à cause de sa taille élancée. Sans jamais atteindre à la fougue victorieuse de Jordaens, qui fut son maître, Boeckhorst a laissé cependant quelques œuvres qui dénotent un talent peu ordinaire. Le Repentir de David (église Saint- Michel, à Gand), par exemple , est une page bien flamande, de grand style, d'une coloration distinguée et d'un jet puissant. C'est notre artiste aus^i qui anima de figures quatre grandes natures mortes que Snyders peignit pour l'évéque de Gand et qui sont à l'Ermitage. Et ce n'est pas un mince honneur pour Lange Jan de les y avoir fait figurer, pendant plusieurs années, sous le nom de Rubens.
Une confusion non moins flatteuse a fait tenir longtemps pour une œuvre de Van Dyck le portrait de Balthazar Moretus I, que Thomas Willeboirts (1614- 1-654) peignit en 1641 (musée Plantin). Cet artiste, sorti de l'atelier de Gérard Zegers, fut souvent employé par le stathouder Frédéric-Henri, qui lui fit exécuter une suite de dix-sept tableaux mythologiques empreints d'une grâce particulière, suppléant, jusqu'à un certain point, à bien . des qualités absentes. Le Mariage de sainte Catherine^ du musée de Berlin, passe poiir son œuvre capitale.
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Celle de Pierre Thys (1624- 1679) est à Saint- Jacques d'Anvers. Elle représente V Adoration de l'hostie par le chapelain et les directeurs de la confrérie du Saint-Sacrement, Cest, en re'alité, un grand tableau à portraits, et il montre, par ses tonalités fines et chaudement colorées, ce que pouvait donner, dans l'interprétation de la figure humaine, cet artiste aujourd'hui trop peu connu. L'empereur Léopold I" l'avait remarqué et nommé peintre de la cour. Il fit les portraits d'un grand nombre de personnages de distinction, portraits qui sont depuis confondus dans l'œuvre secondaire de Van Dyck, qui fut son maître.
Moins connu encore est Théodore Boeyermans (1620- 1678), un autre continuateur de Van Dyck, qui, dans ses p morceaux de choix, approche assez près du f^ maître, en conservant, néanmoins, un carac- %/*-^ tére personnel plus accentué que les peintres précédents. Dans les grandes compositions religieuses ou allégoriques qu'il affectionnait, — par exemple, dans son Saint François-Xavier, d'Ypres, dans son Assomption de la Vierge, de Saint-Jacques d'Anvers, dans son Saint Louis de Goniague, du musée de Nantes, ou dans la Piscine de Bethsaïde, du musée d'Anvers, il a déployé une imagination peu commune, appuyée sur un coloris riche en harmonies délicates et sur une savante entente du clair-obscur.
D'autres noms contemporains se rencontrent encore: Balthazar Van Cortbemde (i6i2-i663), MarcGaribaldo (1620-1678), Michel-Ange Immenraet (i62i-i683)*,
I. Goovaerts : Le peintre Michel-Ange Immenraet d'Anvers et sa famille, 1878.
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lERRE YkENS ( I 648- 1695), GODEFROID MaES ( I 649- I 700).
Is ne sauraient nous arrêter ici, si ce n^est cependant €ux d^entre eux : Josse Van Hamme (?-i66o) Tauteur •'une grande Adof^ation des bergers (r655), du • ^ j pusée de Vicence, et Godefroid Maes, Fauteur \r^ 'un Martyre de saint Georges (musée d'Aners), où il y a de Penthousiasme et de Tinspiration t dont nous avons retrouvé à Venise, dans la galerie tfanfrin , un grand tableau bien inattendu : Une vente 'e poissons à la criée, dernier écho sonore et bien lamand de Técole des Snyders, des Fyt et des Van Jtrecht.
Bruxelles ^, — Pendant le xvn" siècle, Tintérêt est à Anvers. Néanmoins Bruxelles, résidence des souverains et des gouverneurs, posséda également une gilde de Saint- Luc, riche en peintres de mérite. Aux noms de VanTilborg, de Duchastel, de De Vadder, de d^Arthois, de Van Alsloot et de Sallaerts, que nous avons déjà cités; à ceux de Champaigne et de Van der Meulen dont nous parlerons plus loin, il nous faut ajouter ceux de Théodore Van Loon (i629?-i678 ?), qui fut un peintre de sujets religieux; de Pierre VanderPlas (i595? ap. 1646), qui peignit des Ex-voto pour les corporations, et surtout de Pierre Meert(i6i9?-i669J, dont Bruxelles conserve une toile représentant les Syndics de la corporation des poissonniers. Placée au musée entre deux chefsd'œuvre de Rubens, faisant pendant au magnifique portrait de famille de Corneille De Vos , elle sup-
I. Voy. le Catalogue du musée de Bruxelles
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porte bravement cet e'crasant voisinage. G^est en dire la haute valeur. Ces quatre bourgeois agenouillés, largement ckapés dans leurs costumes d^un noir intense, aux têtes fines, bien caractérisées et modelées en pleine pâte dans des colorations lumineuses et vigoureuses, s^enlèvent magistralement sur le fond uniforme d'un simple frottis bitumineux. Ils sauvent de Poubli le nom de Pierre Meert et placent ce maître parmi les plus remarquables portraitistes de son temps.
Où sont passées ses autres toiles? On Tignore; on ne connaît de son œuvre que le tableau de Bruxelles et un autre qui représente un Couple assis au bord de la mer (musée de Berlin).
MalinesK — Dans Pancienne résidence de Marguerite d^ Autriche, nous trouvons tout d'abord la famille Franchoys. Son chef, Lucas le Vieux (i 574-1 643), fut peintre de la cour ; nous avons vu le fils cadet, Lucas le jeune (1616-1681), dans Patelier de Rubens ; quant à Pierre, Taîné (1606- 1654), il étudia chez Gérard Zegers et dépassa de beaucoup les talents assez minces de son père et de son frère. De même que Boeyermans, son condisciple dans Tatelier de Zegers, il continue Van Dyck. Ses portraits, qui lui valurent des succès en Belgique et en France, sont devenus excessivement rares. Il y en a un à Lille (fig. 92), un autre à Dresde, une troisième à Gologne; à cause de son mérite, nous leur ajouterons la figure à mi-corps, intitulée Rubis sur l'ongle, que possède la galerie privée de
I. Voy. V Histoire de la peinture et de la sculpture à Malines, par Emm. Neefs.
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le comte de Beaufort, à Bruxelles. C'est un morceau
FIG. 92. PIERRE FRANCHOYS.
Portrait de Gisbert Mutzarts, prieur de l'abbaye de Tongerloo. (Musée de Lille. H. 1,44. L. 1,18.)
de premier ordre, d'une intensité de vie extraordinaire,
d'une expression originale, d'un coloris savoureux et plein d'attraits.
A la famille des Franchoys succéda celle des Herre- GOUTs, qui n'a place ici que pour une mention; puis Gilles Smeyers ("1635-1710), qui a, au musée de Bruxelles, deux Scènes de la vie de saint Norbert. Ce sont de grandes peintures claires, faciles, bien composées et doucement harmonieuses dans leur coloration pâlie, où dominent les tons gris argentin et bleuâtre. La grande école de Rubens va en s'afTaiblissant; Smeyers, coloriste sans force, mais non sans charme, est un de ses derniers disciples de mérite.
Bruges. — La glorieuse ville des Van Eyck et des Memling, qui au xvi® siècle avait encore eu un moment d'éclat, grâce aux Pourbus, clôture, au xvii*, son histoire artistique par les Van Oost.
Cinq peintres portèrent ce nom. Le plus connu est Jacques le Vieux (1600- 1671), qui représente, non sans distinction, l'école de Rubens dans la capitale déchue des ducs de Bourgogne. Ses portraits sont bien supérieurs aux tableaux religieux qui ornent les églises de sa ville natale et où l'on sent trop l'influence des Carrache; ils expriment la vraie note de son talent viril. Van Oost cherchait souvent à leur donner l'importance d'un tableau et se plaisait à représenter ses modèles dans l'exercice de leur profession. VEcclésiastique dictant une épitre à un jeune clerc (musée de l'Académie de Bruges) et un Philosophe méditant {hôpital Saint-Jean) sont, dans ce genre, des œuvres de belle allure, qui par leur couleur et leur réalisme demeurent
JEAN VAN CLEEF.
ssentiellement fidèles aux traditions nationales. Le ieux Van Oost eut deux fils peintres ; Jacques le Jeune 1639-1713), qui adopta la manière de son père, est î seul connu. Il habita Lille pendant une quaranline d^années et y a laissé un grand nombre d'ouvrages. ,es églises de Bruges sont également décorées de ses jjets religieux, ainsi que de ceux de Pierre Bernaerdt, Nicolas Vleys, de J. Dekeyn, de Jean Maes et de iouis Dedeister (i656?-i7i i), ses contemporains inco- >res et maladifs.
GandK— Gaspard de Crayer, établi à Gand, provoua dans cette ville un faible mouvement artistique, ui produisit quelques peintres d'un mérite secondaire; icoLAs DE Liemaeckere, dit Roose (i 575-1 646), qui fut condisciple de Rubens dans Tatelier d'Otho Vc^nius le collaborateur de de Crayer dans divers travaux de ^coration; Anselme Van Hulle (i 594-1665-8) , AniNE Van den Heuvele ( 1600-1677) et Jean Van Gleef 646-1716), qui furent les élèves de ce der- " er et possédèrent, à un degré plus ou f T7Y oins grand, quelqu'une de ses qualités, sa rve dramatique, sa couleur emportée ou Thabileté de brosse. Van Gleef, très supérieur à ses deux consciples, parvint même à s'assimiler à un étonnant gré la manière du maître et à le suivre quelquefois très près. Deux de ses ouvrages, également remarables par l'ordonnance de la composition, la no-
I. Voy. les Recherches sur les peintres et sculpteurs de Gand, tix XVI*, XVII'' et xviii" siècles, par E. De Busscher.
blesse des attitudes et le sentiment des expressions : VEnfant Jésus couronnant saint Joseph (musée de Gand) qX\q Martyre de saint Crépin (église Saint-Michel), passeraient aisément pour des productions de de Graver sans nuire à sa réputation.
Liég-e^. — La ville des princes-évêques, endormie depuis Lambert Lombard, fournit, elle aussi, au XVII'' siècle, son groupe d'artistes fécondés par le soleil de Rubens.
Le premier en date est Gérard Douffet, que nous avons trouvé à Anvers dans Tatelier du maître et qui eut lui-même pour élève Bertholet Flémalle (1614- 1675). Celuî-ci, à son retour d'Italie, s'arrêta à Paris et obtint la protection de Marie de Médicis. C'est pour elle qu'il décora, en 1644, la voûte de l'église des Carmes de Vaugirard, curieux spécimen de peinture monumentale, en ce sens qu'elle offre, en France, le premier exemple de peinture d'une voûte proprement dite*. Bertholet Flémalle, dont la manière était fortement imbue du style des décorateurs italiens de la décadence, forma deux élèves : Jean Carlier (i 638- 1675), qui •1. fut un peintre mouvementé, et le célèbre Gérard de VLi Lairesse (1640-1711) , qui abandonna Liège pour Amsterdam, où il alla faire connaître aux contemporains du chevalier Van der Werff les beautés classiques de l'école de Lebrun. Un Belge initiant les Hollandais
1. Voy. V Histoire de la peinture au pays de Liège, par J. Helbig.
2. Ed. Fétis : Les peintres belges à l'étranger, t. II, p. 374.
GERARD DE LAIRESSE.
LES PEINTRES FLAMANDS A L ETRANGER
Le mouvement des artistes flamands à l'étranger pendant le xvii" siècle, sans atteindre à Pétonnante activité de la période précédente, présente cependant encore un très intéressant tableau, au premier plan duquel se détachent en lumière d^abord Télégante figure de Van Dyck, peintre de la cour d'Angleterre, puis celles de Suttermans, peintre des Médicis, de Pourbus, de Champaigne et de Van der Meulen, peintres des rois de France.
François Pourbus le Jeune (i 569- 1622), par qui nous commencerons ce chapitre, ne saurait être classé dans un pays déterminé, attendu qu'il a travaillé autant aux Pays-Bas qu'en Italie et en France. Le ducde Mantoue, Vincent de Gonzague, passant en 1599 par Bruxelles, le rencontra à la cour des archiducs Albert et Isabelle; son talent lui plut fort et il engagea Pourbus à son service. Celui-ci passa neuf années à Mantoue (1600- 1609), partageant avec Rubens le titre de peintre du duc. Il y exécuta de nombreux portraits princiers et fut fort occupé aussi à la collection de « toutes les plus belles dames du monde, princesses ou particu-
FIG. 93, FRANÇOIS POURBUS LE JEUNE
Portrait de Henri IV. (Musée du Louvre. H. 0,37. L. 0,25.)
Hères » ; une collection curieuse au sujet de laquelle M. Armand Baschet nous a donné les plus piquants détails K
En 1606 et 1609, Fourbus fit, pour le service de son souverain, deux voyages à Paris. Il y fut si favorablement accueilli et si activement occupé par Marie de Médicis et sa cour quUl se décida à abandonner Tltalie pour la France. Dès lors il ne quitta plus Paris, où il vécut fort honoré avec le titre de « peintre de la reine ».
Il est étrange que Pœuvre d^un artiste si officiellement occupé soit aussi peu connu. De son séjour à Bruxelles, on ne cite guère qu'un Bal à la Cour d'Albert et Isabelle (musée de La Haye); on pourrait peut-être aussi lui attribuer les portraits d'Isabelle (musées de Bruxelles et de Hampton-Court). Où sont tous ceux faits à Mantoue? La collection ducale fut dispersée en 1627-28 et passa en grande partie en Angleterre; si Ton cherchait, c'est là que l'on retrouverait sans doute quelques fragments de la fameuse Chambre des Beautés. L'authenticité des ouvrages peints à Paris est mieux établie : le tienri IV du Louvre (fig. 93) est presque classique; les portraits de Marie de Médicis (Louvre, Prado et Valenciennes) , d'Anne d'Autriche (Prado et collection Rothan), de Louis XIII et de Gaston d'Orléans (collections privées) sont également très appréciés. A Paris, l'artiste exécuta aussi des tableaux religieux pour les églises (deux sont au Louvre) ; il décora de portraits l'ancienne salle dite des peintures (actuel-
I. François Pourbus, peintre de portraits à la cour de Mantoue. {Ga:(ette des Beaux- Arts, 1868, t. XXV, p. 276 et 438.)
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; lement galerie d'Apollon), et peignit pour l'Hôtel-de-
I Ville une série de grandes toiles à portraits, détruites
[lors de la Révolution de 1789, mais dont quelques
^fragments existent encore à TErmitage.
i François Fourbus le Jeune, pas plus que son père,
£ François le Vieux, n'atteignit à la grande façon des
[portraitistes célèbres; mais Tun et Tautre n'en furent
pas moins des artistes véritables et, comme le dit très
justement M. Armand Baschet, des peintres « capables
d'un chef-d'œuvre, amoureux du bien faire, chercHeurs
'du fini, praticiens excellents »> A Paris, François
Pourbus (I I) forma un élève qui, durant tout le cours de
sa longue existence, ne fut pas moins occupé pi moins
honoré que lui : ce fut Juste Suttermans, d'Anvers.
Italie. — Le portraitiste le plus recherché et le plus réputé à Florence, au xvir èiècle,ne fut pas un Italien, mais précisément cet élève de Pourbus, Juste Suttermans (1597-1681)% peintre en titre de Cosme II, de Ferdinand II et de Cosme III de Médicis. La collection de ses portraits historiques forme le plus précieux document pour l'histoire de la Toscane et de^cette dynastie, célèbre pendant plus d'un demi-siècle.
Elève d'abord de Guillaume De Vos, à Anvers, puis de Pourbus, à Paris, où il séjourna trois ans, Suttermans arriva à Florence quelques années avant le passage de Van Dyck. Cosme II le prit aussitôt à son service et sa réputation ne tarda pas à se répandre dans toutes les villes de l'Italie et de l'Autriche. Il fut
I. Ed. Fétis : les Peintres belges à l'étranger. Bruxelles, t. P"",
successivement appelé à Vienne par Pemperear Ferdinand II, à Parme par le grand-duc Edouard 1*=% à Mantoue par Ferdinand de Gonzague, à Rome, où il fit les portraits d'Urbain VII et des Barberini et plus tard ceux d'Innocent X et des Panfilia; enfin il a aussi laissé des traces brillantes de son passage à Modène, à Ferrare, à Gênes et à Inspruck.
Suttermans fut en relation d'amitié avec Rubens, qui peignit pour lui le tableau dit les Suites de la Gueî^re, (palais Pitti), et avec Van Dyck, qui nous a laissé son portrait dans V Iconographie. Un grand panneau décoratif (6"',3o de long), habilement composé et représentant le Sénat de Florence prêtant serment de fidélité à Ferdinand II enfant (Offices), nous le montre peintre d'histoire. Quant à ses portraits, on en rencontre dans presque toutes les galeries publiques ou privées de l'Italie centrale. Nous en avons relevé 6 aux Offices, 12 à Pitti, i8 chez le comte Corsini à Florence, 5 à l'Académie des Beaux-Arts de Lucques, etc. ^ Son chefd'œuvre est le portrait en buste de Galilée (fig. 94).
L'illustre astronome inspira l'artiste : son regard vivant et éloquent, son vaste front qui reçoit et renvoie la lumière, sa barbe inculte et presque blanche, son
I. Œuvres principales : Galilée (Offices), (fig. 94); le Prince de Danemark (Pitti) ; Jeune femme (Acad. des Beaux-Arts de Lucques); le Cardinal Léopold de Médicis {là.) ; le Cardinal Corsini (Coll. Corsini, Florence); Marie-Madeleine d'' Autriche (Id.), (fig. 95) ; Ferdinand II de Médicis {y\\.x.\)\ Vittoria délia Rovere (Id.) ; Puliciani et sa femme (Offices); le Peintre lui-même (ïd.); Spinola (Musée d'Edimbourg) ; V Archiduchesse Claudie (Musée de Vienne) ; le Sénat de Florence prêtant serment de fidélité à Ferdinand II enfant (Offices); la Madeleine (Id.).
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rostume sévère, le clair-obscur enveloppant du fond, tout cela est rendu de main de maître, simplement
FI G. 94.. JUSTE SUTTERMANS.
Galilée. (Musée des Offices, à Florence. H. 0,58. L. 0,50.)
présenté, supérieurement peint, dessiné et modelé. A Lucques, il a un portrait de jeune femme, dont rien
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ne peut décrire le charme pénétrant. Ce n^est pas exagérer le mérite de Suttermans de dire qu'après Rubens, Van Dyck et Corneille De Vos Técole flamande du xvn« siècle ne compte pas de meilleur portraitiste que lui.
Juste eut un frère, Jean, qui le rejoignit à Florence et raccompagna à Vienne, où il s''étabiit. Le Musée de cette dernière ville possède de lui une Tête de vieille^ d'une exécution fouillée et voulue, qui donne la plus haute idée de son talent.
Les Médicis, tout au moins le duc Mathias, protégèrent aussi LiÉviN Mehus d'Audenarde (1630-1691)*, qui fut élève de Pierre de Cortone et à la fois peintre d'histoire, de portraits et de paysages. Son Sacrifice d' Abraham (musée des Offices) est une page mouve-
/- mentée, d'une belle ordonnance, et son Portrait d}^^ d'homme (collection Corsini , à Florence) , un morceau emporté, expressif, d'un faire large et puissant.
Un concitoyen de Suttermans, Jean Miel (vers \5gg- 1664) % fut, lui, peintre du duc de Savoie Charles-Emmanuel, à Turin. Il s'adonna pli particulièrement à la peinture de genre, peut voir au Louvre, à l'Ermitage, au Prado, aux Offices, à Turin et ailleurs des paysages avec figures et animaux, des rendez-vous de 'chasse, des bergeries, des danses villageoises, petites scènes ingénieusement présentées et dont les personnages dénotent une observation intelligente des moeurs populaires. Après Sut-
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termans, Méhus et Miel, nous nous bornerons à citer :
FI G. 95. JUSTE SUTTKRMANS.
M.irie-Madeleiiie d'Autriche, femme de Cosme II de Médicis. (Collection Corsini, à Florence.)
à Rome, les deux portraitistes Louis Primo (1606-1668), dit Gentil, et Ferdinand Voet (peignait en 1640-91), tous
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deux peintres de la cour pontificale ; à Mantoue, Jacques Denys (1644 ap. 1645?), et à Plaisance Robert DE Longé (1645 ? -1700 ?) , qui ont laissé des peintures religieuses dans les églises de ces deux villes; à Venise, Daniel Van Dyck (i 599 1670?), qui fut inspecteur de la galerie du duc de Mantoue; enfin, à Gènes, Tanimalier Jean Roose (i 591-1638), dit Rosa, qui habitait cette ville au moment où les frères De Wael vinrent s^ établir et qui sollicita plus tard les leçons d^Antoine Van Dyck.
Angleterre. — La cour brillante de Charles !''•■ attira, elle aussi, un certain nombre d^artistes flamands. Autour de Van Dyck nous avons vu se grouper Pierre Thys, Van Leemput, Van Belcampet Van Nève ; le duc de Newcastle fit travailler Van Diepenbeeck; le duc de Bucki.ngham occupa Jean Siberechts, et le prince de Galles, plus tard Charles II, nomma François Wouters son peintre particulier.
Mais, avant ces noms. Tordre chronologique aurait dû nous faire citer celui de Paul Van Somer (1576?- 1624), d^ Anvers, qui fut portraitiste du roi Jacques L''. Cet artiste , dont les œuvres sont souvent confondues avec celles du Hollandais Daniel Mytens, n^est guère connu en dehors des musées et des galeries de TAngleterre. A Hampton-Court, il a les portraits de Jacques !'='■ et de sa femme, ceux du roi et de la reine de Danemark. Waagen, qui a vu un certain nombre de ses ouvrages dans les collections privées de la noblesse anglaise ^, fait Féloge de son coloris et de son
I. Voy. aussi, sur les richesses de ces galeries particulières,
PAUL VAN SOMER
îxécution. Il cite particulièrement les portraits de ord Bacon (collection Gowper),de lord etlady Arundel collection Norfolk). A Texposition de Manchester, Van 5omer avait neuf portraits, parmi lesquels, dit Burger, elui de la comtesse de Mandeville en toilette de maiée, œuvre tout à fait remarquable.
En 16 17, Partiste travaillait à Bruxelles; il termina a carrière à Amsterdam, sept ans plus tard.
Tous ces portraitistes flamands furent les véritables précurseurs de Técole anglaise, dont Van Dyck fut le grand initiateur, Reynolds (1723- 1792) etGainsborough (1727-1788) les premiers grands artistes. Les maîtres anglais ont reconnu ce qu'ils devaient au peintre de Charles !•'• et n'ont pas manqué de lui rendre hommage. « Nous irons tous au ciel, disait à son lit de mort Gainsborough à Reynolds, et Van Dyck sera de la partie^ ».
France. — Sous les règnes de Henri IV, de Louis XT II et de Louis XIV, Paris donna asile à une véritable colonie d'artistes flamands. Plusieurs d'entre eux contribuèrent, nous l'avons dit, à la fondation de l'Académie royale de France, en 1648. Nous avons déjà eu l'occasion de citer les noms de Pourbus, de Van Thulden, de De Mol, de Juste d'Egmont, de Boel,de Flémalle et de Genoels; il y faut ajouter encore : Jacques Fouc- QUiER (i58o?-i659?), paysagiste de talent, sorti de l'ate-
une suite d'articles en cours de publication dans The Athenœum, sous le titre : Private collections of England.
I. Ern. Chesneau : La Peinture anglaise. 1882, p. 41. {Bibl. de l'Enseignement des Beaux- Arts, Quanti n, éditeur.)
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lier de Rubens et que Louis XIII occupa à la décoration du Louvre; Nicaise Bernaerts (i 620-1 678), plus connu sous le nom de Nicasius, animalier de mérite, employé par les Gobelins et qui forma François Desportes, un des meilleurs peintres d^animaux que la France ait produits; Van BoECK,dit Van Boucle (P-iôjS), autre animalier, sorti de Técole de Snyders; enfin Louis FiNsoN, peintre d^histoire et portraitiste de talent, qui signait Finsonniiis belga bt^ugensis (vers i58o-i632?) et s^établit en Provence, où Ton voit ses œuvres principales^.
François Fourbus mort, la faveur royale se reporta sur un de ses compatriotes, Philippe de Champaigne (1602- 1674), qu^Anne d'Autriche nomma son peintre. Chacune des deux écoles française et flamande revendique cet artiste. Il appartient à toutes deux. En effet, quelques-unes de ses figures et surtout de ses portraits, par leur coloris corsé et leur large exécution, participent des caractères de Pécole flamande; d'autres, plus nombreux, par leur sentiment délicat, leur dessin correct, la sagesse de leur ordonnance, portent bien le cachet de l'école française contemporaine. A dix-neuf ans, Champaigne arriva à Paris et s'y lia avec le Poussin; cette liaison exerça sur sa manière la plus vive influence. Pressé de commandes par la cour, les ministres, les églises, les particuliers, il produisit énormément.. Il travailla notamment beaucoup pour Port-Royal et pour les membres de cette communauté célèbre :
I. De Ghennevières, Recherches sur la vie et les ouvrages de quelques peintres provinciaux, t. II; Paris, i85o.
os
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Pascal, Jansenius, Arnauld d'Andilly, Saint-Cyran, avec qui il fut uni d'esprit et de cœur et dont il nous a conservé les traits.
La plus grande partie de ses œuvres est restée en France. Le Louvre possède de lui vingt-trois tableaux, parmi lesquels le Christ mort et le portrait de Richelieu, qui doivent compter parmi ses meilleurs ouvrages. Le musée de Bruxelles, sa ville natale, conserve un remarquable Saint Ambroise, qui révèle nettement l'origine flamande de son auteur. Philippe de Champaigne eut pour élève son neveu, Jean-Baptiste (i 63 i-i 68 1), qui suivit sa manière avec un talent modeste.
A Philippe de Champaigne succéda Adam-François
yvj^ Van der Meulen (i632-ap. 1693)^, Thistorio-
J W graphe des campagnes de Louis XIV. C'est
Colbert qui, sur les conseils de Lebrun, invita
l'artiste à venir s'établir à Paris Les premiers travaux
qu'il y exécuta furent des cartons pour les Gobelins;
puis, à partir de l'invasion des Pays-Bas espagnols
(1667) jusqu'à la prise de Charleroi (1693), la guerre
l'occupa presque constamment; il assista, le pinceau
à la main, à tous les faits d'armes célèbres : siège
de Lille (1667), prise de Dôle (1668), passage du
Rhin (1672), (fig. 96), prise de Maestricht (1673) et de
Dinant (1692), etc. Le Louvre et Versailles conservent
la plus notable fraction de son œuvre. Le musée de
Douai a un grand portrait équestre de Louis XIV. Van
I. Et non Antoine-François, comme on l'a dit jusqu'à présent. Voy. A. Jal : Dictionn. critique de biogr. et cVhist. Paris, 1867, p. 860; et Alph. Wauters : les Tapisseries bruxelloises, p. 25q.
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llr Meulen continua la tradition des bataillistes flariands et plus particulièrement de Snayers, son maître. Il s'attacha surtout à représenter les divers épisodes de la guerre de siège, que Louis XIV préférait. Son œuvre est précieux par Paîtrait des souvenirs historiques qui s y rattachent. Il mourut vers 1694. Son portrait nous a é.é transmis par la gravure de Pierre Van Schuppen. C'est une autre famille d'origine flamande que celle des Van Schuppen, peintres-graveurs. Pierre (i 623-1707), le père, élève de Nanteuil, fut successivement occupé par le prince Eugène de Savoie et Colbert; Jacques (1669-1 751), le fils, élève de Largillière, a des portraits à Vienne, à Turin, à Hambourg, à Amsterdam, etc. Après avoir passé la plus grande partie de sa vie à Paris, il fut appelé à Vienne, où il mourut avec le titre de peintre de la cour et de directeur de l'Académie.
Jacques Van Schuppen est le dernier des peintres flamands qui se soit fait un nom à la cour de France. L'heure de la décadence a sonné pour l'école nationale. Elle attendra plus de cent cinquante ans avant de pouvoir envoyer à l'étranger quelques nouveaux maîtres dignes d'elle et de son antique renommée.
Nota. Le tableau de la page suivante, forcément établi, dans certaines de ses parties, d'après des données insuffisantes, ne saurait être pris à la lettre. Mais, en dépit de ses inévitables inexactitudes, ses chiffres, par ieur ensemble, disent plus éloquemment que ne pourraient le faire bien des phrases l'étonnante fécondité des maîtres flamands d'autrefois.
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CHAPITRE XXVIII
L'historien cherche à franchir d'un pas rapide cette malheureuse période. Après réblouissement du xvir siècle, il est pénible d'avoir à s'attarder dans la sombre nuit du xviir.
La fermeture de TEscaut avait consommé la ruine du pays; le commerce extérieur n'était plus qu'une tradition, Anvers, l'ombre de ce qu'elle avait été un siècle auparavant. Pour dépeindre à quel point était déchue la superbe ville, naguère la reine de l'Occident, un fait, caractéristique entre tous, suffira : en i665, l'arrivée d'un navire étranger y provoqua un enthousiasme tel, que les magistrats "offrirent au capitaine une récompense communale. Bruxelles n'était guère moins éprouvé : en 1695, la ville subit l'odieux et inutile bombardement du duc de Villeroi et demeura de longues années avant de se relever de ses fuines.
Lorsqu'en 17 14 la paix de Rastadt transféra définitivement la Belgique à l'Autriche, le pays ne formait plus qu'une province épuisée, qui s'abandonna à dis-
crétion à ses nouveaux maîtres. L'anémie était complète. Rien ne le démontre plus douloureusement que la situation de Part national, fidèle reflet de Tesprit public.
C^est répoque de Gaspard Van Opstal (1654- 17 17) et de Robert VAN Audenaerde ( 1 663- 1 748 j , peintres d'histoire religieuse et de portraits; de Victor- HoNORÉ Janssens (1664- 1736), dont les i' grandes « machines » allégoriques et historiques firent longtemps Padmiration des Bruxellois; de Marc Van Duvenede (1674- 1730), un des fondateurs de l'Académie de Bruges; de Henri Goovaerts (1669-1720): d' André Lens (i 739-1 822) et de ses fades mythologies. De loin en loin, lorsqu'un des peintres d'histoire de ce temps se tourne vers le portrait, il semble retrouver comme un vague et lointain sentiment du génie national et produit une œuvre qui, dans ce milieu affadi, ^ paraît mériter quelque éloge. Tels sont les
* _^" grands portraits de Jean Van Orley (i665- T735) : celui du roi Charles II d'Espagne, à cheval (hôtel de ville de Bruxelles), et le portrait en pied de Philippe V (hôtel de ville de Malines) ; tel est aussi celui de Balthazar Beschey (1708-J776J, peint par lui-même (musée d'Anvers).
Seul, un artiste qui avait conservé encore quelque chose de la sève de l'école héroïque et possédait quelques-unes de ses ardentes qualités, prouva que l'on savait peindre encore en Belgique, et c'est grâce à lui que le XVIII* siècle a un nom à ajouter à la liste des interprètes de la grande peinture. Nous voulons parler de Pierre
PIERRE VERHAEGHEN. ^65,
Verhaeghen (1728-1811)% qui fut peintre du prince Charles de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas autrichiens ; Marie-Thérèse, Payant pris sous sa protection, lui fournit les moyens de visiter la France, Tltalie et l'Autriche. A Vienne, où il séjourna quelque temps, il fut honoré du titre de premier peintre de la cour impériale. Son tableau la Présentation au temple (musée de Gand), et d'autres que conservent les églises et les couvents de Louvain et des environs, révèlent une brosse vaillante, un talent capable d'élan et d'éclat, et qui, au milieu de la décadence du temps et de la dépravation du goût, garda toujours pour Rubens une admiration vivace et convaincue. Il est le dernier des disciples du grand artiste; dans l'école flamande, il occupe la place que tiennent Tiepolo dans l'école italienne et Goya dans l'école espagnole.
Dans le genre également, si nous cherchons bien, nous trouvons un nom. Ce n'est ni celui du peintre de figures isolées, La Fabrique (1649-1736), ni celui du peintre de paysanneries et de paysages, Théobald Michau (1676- 1765); encore moins celui de Jean Horemans (1682-1759), peintre d'intérieurs villageois. Balthazar Van den Bossche (1681-1715)^ laisse loin derrière lui ces petits maîtres insignifiants. Son tableau du musée d'Anvers, représentant la Réception du bourgmestre del Campo au local du Serment de l'arbalète, est une œuvre intéressante et distinguée, dont les personnages, bien groupés, ont une grande vérité d'attitude, en même
1. E. Van Even : De Schilder P.-J. Verhaeghen, :{yn leven en :{yn werken. Louvain, 1875.
Catalogue du Musée d'Anvers, 1874, p
temps qu'une certaine originalité d'interprétation. Le cas est d'autant plus précieux à noter que^ dans tous les genres^ on voyait les artistes s'adonnera une imitation servile et molle des maîtres en vogue de l'époque précédente. Les bataillistes, assez nombreux, ne font pas n\/15 exception à la règle : Charles Van Falens f'^'J^^ (1683-1733); Jean-Pierre (i 654-1 745) et Jean- François Van Bredael (1686- 1750) s'ingénièrent à imiter Ph. Wouwerman; Charles Breydel (1678- 1744) se mit à la suite de Van der Meulen.
Pierre Va.n Bredael ou Van Breda.
Jean-Pierre (I) Georges, Alexandre,
i6S+"^ï74-5. 1661 -j- av. 1706. 1663 -1-1720.
Jean-Pierre, (II) Joseph, Jean-François (I),
Peintre du p'"-^ Eugène, P»"» du duc d'Orléans, |
à Vienne. à Paris, Jean-François (II),
Quant aux paysagistes, ils continuèrent, à l'exemple des De W^itte et des Genoels, à errer mélancoliquement parmi les ruines de la campagne romaine. Les frères Van Bloemen : P'rans, dit Orri:{Ofîte (1662-1748?)^, et * Pierre, dit Standaert (1657- 1720), ne sortent pas des pastorales archaïques et restent confondus parmi les imitateurs du Poussin. Vers la fin du siècle seulement, un retour vers le paysage national fut tenté, avec quelque succès, par Bal- THAZAR Ommeganck (i755-i826). Les sites que nous a laissés cet artiste, très vanté en son temps, sont
I. Siret : Les Van Bloemen. [Journal des Beaux-Arts
BALTHAZAR OMMEGANCK.
pittoresques, leurs arbres finement dessinés, avec un sentiment très élégant de la nature (fig. 97). II. les animait de troupeaux et de bergers, et Ton dit qu'il fut surnommé le Racine des montons, tant ceux-ci étaient corrects, léchés, tant leur toison était propre
FIG. i)7. BALTHAZAR OMMEGANCK.
Paysage; dessin. (Musée du Louvre.)
et lustrée. Mieux qu'à Ommeganck, ce surnom^ s'il est juste, eût pu s'appliquer à Eugène Verboeckhoeven (i 798-1 881), le plus renommé de ses élèves.
Lorsque après Ommeganck nous aurons cité encore Pierre Snyers (1681-1752), un peintre de fleurs et de paysages, Adolphe et Adrien De Gryeff {i6yo}-iyi5}y,
I. Pinchart : Histoire de la tapisserie de haute lice dans les Pays-Bas, p. 109. — Van den Branden : Geschiedenis, etc., p. 1 106.
deux peintres d'animaux morts et vivants, et Martin Geeraerts( 1707-1791), qui réussit surtout dans l'exécution de bas-reliefs en camaïeu et imita la sculpture à s'y méprendre, nous aurons épuisé la liste des rares peintres du xviii« siècle qui méritent une mention.
Certes, cette liste, nous aurions pu l'allonger considérablement, car ce ne sont pas les noms qui manquent à l'Académie ni dans les registres de Saint-Luc. Mais l'Académie d'Anvers n'avait pas répondu aux espérances de son éminent promoteur, David Teniers. Plus encore quel'Institut des Carrache, à Bologne, elle fut impuissante à arrêter la décadence. L'atmosphère pédagogique de ces établissements, si utiles pour l'enseignement des arts industriels, est-elle bien favorable aux développements purement artistiques? Si Ton considère ce qu'elle a produit jusqu'à présent, il est permis d'en douter sérieusement.
Quoi qu'il en soit, à la fin du xviii^ siècle, les Académies d'Anvers et de Bruges ne semblaient avoir été fondées que pour présider aux funérailles de l'école flamande. La nuit la plus complète enveloppait les cités de Van Eyck et de Memling, de Van der Weyden et de Van Orley, de Rubens et de Van Dyck.
Puis, soudain, tonna le canon de Jemmapes (1792); les républicains déguenillés de Dumouriez entrèrent à Bruxelles et les droits de l'homme furent proclamés. Alors les quelques artistes belges, qui sommeillaient doucement, se rappelèrent que le Brugeois Joseph Suvée (i 743-1 807) était directeur de l'Académie de France et ils s'en furent saluer, à l'horizon de Paris, le soleil levant de Louis David.
LES CLASSIQUES ET LES ROMANTIQUES
Au début du xix** siècle, il ne restait plus en Belgique qu\in seul artiste qui eût foi dans les anciennes
^traditions nationales ; c'était le directeur de l'Académie d'Anvers, Guillaume Herreyns (1743-1827)^ Seul, il conservait quelque chose delà pratique des maîtres d'autrefois ; il fut néanmoins impuissant à \J^ * s'opposer avec succès au courant qui r^ ^^^^ ]j/ acheva d'entraîner l'école vers le clas- L^ ,' q\ sicisme français, lorsqu'en 181 5 Louis ^ C^ ^ David (i 748-1825), proscrit par la Restauration, vint se fixer à Bruxelles.
Les quinze années de réunion à la Hollande qui
• suivirent furent encore pour l'école une sombre période. Malgré les efforts de quelques chefs d'atelier, tels que Herreyns et Van Brée, malgré les encouragements offi-
I. Portraits en pied de Charles VI et de Léopold II (Hôtel de ville de Malines); V Adoration des Mages (Musée de Bruxelles); le Dernier soupir du Christ 'Musée d'Anvers).
ciels largement distribués, la peinture ne parvînt pas à se dégager des bas-fonds obscurs où plus d'un siècle de décadence Pavait plongée. François (i/Sg-iSSi), Van Huffel( 1769- 1844), Odevaere (1783- 1859), peintre du roi Guillaume I", Paelinck (1781-1839)*, peintre de la reine, et Mathieu Van Brée (1773*1839), peintre du prince d'Orange, n'ont pas laissé à eux tous une œuvre qui marque-. Les héros grecs et romains continuaient à régner en maîtres. L'élégance et la correction du trait, la recherche naïve de la composition, la simplicité sculpturale de l'expression étaient proclamées, sinon les seules, du moins les premières qualités à admirer chez un peintre.
En Belgique, plus que partout ailleurs, une réaction était fatale. La présence du chef de Técole classique, avec ses grandes et belles qualités de style, la retarda seule de quelques années. Lorsque enfin elle éclata, elle n'en fut que plus violente. A Anvers, elle prit le caractère d'une protestation de l'art national contre l'influence étrangère.
François Navez (1787-1869)^ occupait alors le premier rang parmi les peintres nationaux. Brillant disciple de David, il fut comme lui un portraitiste du plus grand mérite, possédant à un haut degré le sens de la personnalité, une grande facilité à exprimer la physio- ^
F. Bogaeris : Mathieu \'an Brée, Anvers
2. L? Invention de la Croix, de Joseph Paelinck (Kglise Saint- Michel, à Gand) obtint cependant à son apparition un succès retentissant. Voy, Alvin : Eloge funèbre de J. Paelinck.
3. Alvin : Fr. J. Nave:^, sa vie, ses œuvres et sa correspondante. Bruxelles, 1870.
FIG. 98. FRANÇOIS NAVEZ.
Portrait de Louis David. (Colkction Portaels, à Bruxelles. H. 0,72. L. 0,61.)
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nomie et une certaine allure des anciens. Le portrait de Louis David (collection Portaels, à Bruxelles), (fig. 98); le sien propre (id); le groupe de la famille De Hemptinne ; le professeur Van Meenen (université de Bruxelles) doivent être cités parmi les plus remarquables de ses nombreux portraits; Agar dans le désert (musée de Bruxelles), les Fileuses de Fundi (pinacothèque de Munich), parmi les meilleurs de ses tableaux.
Navez fut, en outre, un éminent chef d'atelier. En dépit de Pactivité de son pinceau, il trouva le loisir de former, dans son atelier libre, toute une génération d^artistes. Classique, il fut le maître de plusieurs romantiques de talent, et, fait plus intéressant encore, Finitiateur des principaux adeptes de la future école réaliste. Degroux, Alfred Stevens, Ch. Hermans, Portaels, Smits, Baron, Stallaert, Robert et Van der Haert, par leur genre, leur manière et leur talent variés, disent que Téminent professeur n'imposa jamais à aucun de ses élèves sa façon de voir et d'interpréter la nature. A la mort de David (1825) il hérita de son influence; il ne devait pas la conserver longtemps, et, comme son illustre maître, il allait voir arriver les jours de crise et d'injustice.
L'année i83o, qui ouvre l'ère de l'indépendance belge, donna le signal de la lutte du romantisme contre le classicisme. A l'exposition des beaux-arts qui s'ouvrit à Bruxelles, quelques semaines avant les journées révolutionnaires de septembre, Navez vit tout à coup surgir à ses côtés un jeune et fougueux élève de l'école d'Anvers bien décidé à lui disputer la direction du mouvement artistique.
GUSTAVE WAPPERS. j77
Gustave Wappers (1803-1874)^ était un rival doublement redoutable, car, outre le talent peu ordinaire doiit il était doué, il arborait un programme brillant et patriotique : la recherche de la trace de Rubens et de la tradition oubliée de l'école flamande. Le choc fut rude, mais la lutte ne pouvait être longue ni le résultat longtemps douteux. Trois ans après, Wappers, avec une toile nouvelle, vaillamment brossée et d'une réelle valeur, plantait définitivement sur les ruines du classicisme vaincu Pétendard victorieux du romantisme flamand. U Episode de la Révolution belge (musée de Bruxelles), avec son mouvement désordonné, son senimentalisme exubérant et sa couleur outrée, personnifie bien Técole révolutionnaire et enthousiaste de i83o.
Une légion de jeunes artistes se jeta aveuglément dans la voie nouvellement tracée et tel fut Tengouement ^patriotique du moment que, pendant plus de dix ans, leurs productions tapageuses et déclamatoires, mais non sans valeur, furent décrétées, à Texclusion de tout autres, « peintures nationales » et décorées par acclamation du titre de chefs-d'œuvre. Cest Pépoque des Batailles des Eperons d^oj^ (musée de Courtrai) et de Woeringen (musée de Bruxelles), par Nicaise De Keyser; des Belges illustres, par Henri De Caisne (1799i852), (musée de Bruxelles); du Vengeur ^ d'ERNEST Slingeneyer (musée de Cologne) et du Judas errant, d' Alexandre Thomas (musée de Bruxelles).
C'est aussi Tépoque d'ANTOiNE Wiertz (i 806-1 865),
I. Ed. Fétis : Notice sur Gustave Wappers. {Annuaire de V Académie royale de Belgique, 1884.)
qui fut pris au sérieux jusque dans ses extravagances et conduit sur l'heure au Capitule. « Saluez, c^est Homère!... » exclama un poète; « Chapeau bas!... s'écria un critique, il s^agit d'un homme de génie! » Et chacun de tenir pour du génie ce qui n'était, en somme, que l'ardent désir d'égaler à la fois Homère, Michel-Ange et Rubens. Le Patrocle {ïS3g), grande toile largement mouvementée, et le Triomphe du Christ, 1848 (musée Wiertz, à Bruxelles), page inspirée, la rneilleure de son œuvre, portèrent à son comble la réputation de leur auteur.
Il y règne un grand souffle; Wiertz a eu parfois une allure épique; il a produit quelques figures d'un beau jet-; mais sa conception, vaste et hardie, dépassait trop ses moyens d'exécution et les vraies qualités du peintre sont absentes de son œuvre. Celle-ci, aujourd'hui bien oubliée et bien délaissée dans le temple en ruine qui l'abrite, prouve une nouvelle fois qu'en art vox Populi n'est pas toujours vox Dei.
L'apparition d'un artiste nouveau , peintre par le tempérament et savant par l'étude, vint modérer un peu l'exaltation du moment pour ceux qui croyaient avoir retrouvé Rubens. Nourri à l'école du romantisme froid et réfléchi de Paul Delaroche, Louis Gallait introduisit dans la peinture belge la note touchante et intime que l'école de Wappers, toute à l'imitation matérielle de Rubens, avait volontairement et avec affectation laissée de côté. Ses débuts furent des coups de maître. la'^Abdication de Charles- Quint (musée de Bruxelles), les Têtes coupées {vauséo, àt Tournai), (fig. 99) et surtout les Der-
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nie?'s moments du comte d'Egmont (musée de Berlin révélèrent coup sur coup, chez leur auteur, la science de la composition, du dessin, de la facture et de Texpression, le choix intelligent des types, le sentiment ému des situations. Ces trois œuvres capitales, peintes de 1840 à i85o, demeureront sans doute comme les spécimens les plus parfaits de la peinture historique de cette époque de transition, où Tétude de l'histoire du moyen âge et du xvi" siècle fut poursuivie avec une ardeur presque égale à celle qui signala Tétude de Tantiquité, au début de la Renaissance italienne.
De même que Wappers à Anvers, Gallait à Bruxelles fit école, et, pendant plusieurs années, les disciples des deux camps rivaux luttèrent à qui l'emporterait de hi « matière » ou de « Fidée ». Autour de Gallait vinrent successivement se grouper De Biefve (i 809-1 881), dont la grande page historique, le Compromis des Nobles, est au musée de Bruxelles comme le souvenir mélancolique d'un succès sans lendemain; Hamman, Tauteur d^ André Vésale à Padoue (musée de Marseille) et de la Messe d'Adrien Willaert (musée de Bruxelles); Cermack , originaire de la Bohême, tempérament hardi et personnel; Robert, Pauwels, Stallaert, Hennebicq, etc.
Le genre aussi avait ses représentants dans les deux villes. A Bruxelles, Madou (1796-1877)% moins sensible à la couleur que quelques-uns de ses confrères d'Anvers, mais interprète consciencieux de la justesse de l'expression et des attitudes, pinceau adroit, metteur
I. F. Stappaerts : Notice sur Jean-Baptiste Madou. {Annuaire de VAcad., roy. de Belgique, 1879, p. 255.) — Camille Lemonnier : J.-B. Madou. (Ga^-. des Beaux-Arts, 1879, t. XIX, p. 385.)
en scène intelligent, talent naïf, aimable, amusant, qui a fait revivre avec infiniment d'esprit les villageois, les discoureurs et les ivrognes du xviii« siècle (fig. loo); à -n: Tj^ Anvers, Pierre Van Regemorter ( ijSS-iSSo), v\^ un continuateur de Craesbeeck, et Ferd. De Braekeleer (1792-1883), le maître de Leys.
Henri Leys (18 15-1869)* occupe une place à part dans rhistoire de Fécole belge du xix'' siècle. Successivement influencé par son maître, de Braekeleer, par les œuvres de Pieter de Hoogh et de Rembrandt, il débuta modestement par des Intérieurs^ des Coîys de garde et des Gentilshojnmeries- ; puis, petit à petit, il se tourna vers rhistoire et s'arrêta au xvr siècle, sur lequel il bâtit son œuvre. L'année i852 est une date à part dans sa biographie; une soudaine révolution vint bouleverser sa manière, modifier son idéal. En cette année, Leys fit un voyage en Allemagne: il visita Cologne, Francfort, Leipzig, Dresde, Prague, Nuremberg, Heidelberg,etc. Dans le cadre pittoresque des vieilles cités allemandes, à peine entrevues, il retrouva le siècle de la Réforme, de Luther et d^Erasme avec un tact prompt, éveillé, délicat et sûr. L'effet fut énorme, Timpression profonde, le résultat immédiat. Revenu de la patrie de Cranach au pays du
1. Ed. Fétis : Notice sur Jean-Auguste- Henri Leys. {Annuaire de l'Académie roy, de Belgique, 1872, p. 201.) — Paul Mantz : Henri Leys. (Gaiette des Beaux-Arts. 1866, t. xx, p. 3oo.) — Ph. Burty : Eaux-fortes de M. Henri Leys. (Id., p. 467.)
2. Riche et Pauvre (Musée de Bruxelles), Intérieur flamand (Coll. Brugmann, à Bruxelles) et V Atelier (Coll. Huybrechts, à Anvers), peuvent être considérés comme des spécimens frappants de ses trois mianières antérieures à i852.
HENRI LEYS. 3ii3
[eux Brueghel, Leys était radicalement transformé;
car si nous devons le juger par analogie, ce sont les traditions de ces deux grands artistes quMl unit en les
continuant, à trois siècles d'intervalle : c'est la sévérité du peintre saxon rehaussée par la palette du maître flamand.
Le salon de Gand de i853 annonça immédiatement sa nouvelle manière, sa manière gothique ^ Il l'élargit à la fin de sa carrière et lui imprima, dans des œuvres de dimensions plus vastes, une allure grandiose, dont les fresques de son hôtel et celles delà salle du Conseil communal, à Thôtel de ville d'Anvers, fournissent les plus imposants spécimens. Ce sont les dernières révélations de l'artiste, celles où l'ordonnance caractéristique de ses compositions, leur beau sentiment d'ensemble, leur grandeur d'aspect et leur force de coloration atteignent le plus haut degré d'expression. Dans les quatre grands panneaux de l'hôtel de ville, il est telles figures (nous ne craignons pas d'en faire ici le pronostic) qui prendront rang parmi les plus belles créations de la peinture au xix'^ siècle.
La note nouvelle, inattendue, étrange et siatrayantc de Leys devait faire accourir les élèves et surtout les pasticheurs. Parmi les premiers, nous citerons tout d'abord le Frison Alma Tadema, qui continue, sur une autre époque et avec un art infini, la manière du maître; puis Joseph Lies (1821-1865), l'auteur des Maux de la guerre (musée de Bruxelles), Félix De Vigne (1806-1862) et Victor Lagye.
I. Parmi les meilleures œuvres de sa manière gothique, nous citerons : la Promenade hors des mur^ (Palais royal, à Bruxelles); les Trentaines de Berthall de Ha:^e (Musée de Bruxelles); les Femmes catholiques [CoW. Van Praet); VEdit de Charles-Quint ; le Prêche clandestin d'Adrien Van Haemstede ; Luther enfant dans les rues d^Eisenach (fig. loi) et les fresques d'Anvers.
CHARLES DEGROUX.
Tandis que Leys se faisait ainsi un nom européen dans un genre à part et bien fait pour dérouter les critiques et les philosophes de Tart, une grande révoution s'opérait dans les ateliers parisiens et s'apprêtait remuer profondément et sainement le monde artistique. En i85i, Courbet exposa à Bruxelles ses Casseurs de pien^es^ et le a réalisme » — mot inventé pour indiquer le retour aux anciennes traditions des écoles de Velazquez, de Frans Hais et des petits maîtres hollandais — rallia aussitôt, en Belgique, d'ardents proséytes et aussi quelques peintres de talent et de savoir.
Son premier apôtre fut Charles Degroux (i825- 1870), qui se complut, avec un talent sincère et un sentiment parfait de la couleur et de l'expression, dans les chaumières, les mansardes, les ruelles et les cabarets. Il rechercha les sujets et les types tristes, maladifs et besogneux, et fut ironiquement surnommé « le peintre des inégalités sociales ». Le Bénédicité (musée de Bruxelles) et le Moulin à café (collection Ravensiein, à Bruxelles) sont de robustes peintures, qui ne pouvaient manquer de faire sensation.
Depuis lors, la réforme réaliste a valu à la Belgique une nouvelle génération d'artistes. L'étude approfondie et fouillée de la nature a toujours élevé, métamorphosé et régénéré l'art. L'horizon élargi, tous les sujets furent abordés. Le genre prit des faces multiples, le paysage, les animaux, les vues de villes, la mer, les fleuves, les accessoires, en un mot, la nature vivante et la nature inanimée eurent chacune, comme au grand siècle, leurs fidèles et sincères interprètes.
CHAPITRE XXX
APPENDICE
Il serait téméraire, sinon impossible, de vouloir mettre à leur place, dès aujourd'hui, les hommes et les œuvres de la période contemporaine. Nous manquons de recul et de calme pour un tel travail.. Mais il est des titres d'ouvrages, des dates, des faits, des renseignements qu'il peut être utile, intéressant ou instructif de recueillir et de collectionner. L'histoire impartiale les retrouvera un jour et les pèsera, sachant, plus sagement que nous, lesquels elle devra choisir, mettre en avant et amplifier, lesquels elle devra diminuer ou simplement oublier.
RÉSUMÉ CHRONOLOGIQUE DE l85l A l883.
i85i. Salon de Bruxelles : les Derniers honneurs rendus aux comtes cTEgmont et de Homes (Musée de Tournai), (fig. 99); la Fête donnée à Rubens par la corporation des Arquebusiers (Musée d'Anvers) et le Bourgmestre Six che:{ Rembrandt, par Henri Leys.
i853. Salon de Gand : Frans Floris se rendant à une fête de la
corporation de Saint-Luc, par Henri Leys . 1854. Salon de Bruxelles : La Promenade hors des murs, par Henri Leys (Palais royal, à Bruxelles) ; la Veuve, par FI. Willems (Coll. Van Praet, à Bruxelles); le Trouble-
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t fête y par Madou (Musée de Bruxelles), (fig. 100); la Messe
d'Adrien WxUaert, par Hamman (id.).
I. Exposition universelle de Paris. — 114 Peintres belges y prennent part avec 223 tableaux. Médaille d'honneur : Henri Leys (histoire); médaille de i'" classe : FI. Wil-
FIG. 102. JOSEPH STEVE N S
Un épisode du marché aux chiens, â Paris. (Musée de Bruxelles, H. 2,40. L. 2,85.)
leins (genre); médailles de 2* classe : Verlat (histoire et animaux), Portaels (histoire), Madou (genre), Joseph Stevens et Robbe (animaux). Van Moer (vues de villes); médailles de 3' classe : Hammam, Robert et Thomas (histoire), Dillens (genre), Verboeckhoven (animaux).
Fondation de la Société des Aquarellistes.
Salon de Bruxelles : Un Épisode du marché aux chiens,
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par Joseph Stevens (Musée de Bruxelles), (fig. 102); Buffle attaqué par un tigre (Soc. de zoologie d'Amsterdam), par • Variât; la Chasse au rat, par Madou (Palais royal, à Bruxelles).
1859. Mort du portraitiste François Simonau (lySS-iSSgj, à
Londres.
1860. Salon de Bruxelles : la Mort de Charles-Quint, par De-
groux ; André Vésale à Paioue, par Hamman (Musée de Marseille); les Cigognes, par Louis Dubois (Musée de Bruxelles); la Campine, par Fourmois (id.).
1862. Exposition universelle de Londres : 52 peintres belges y prennent part avec 121 tableaux. Manifestation des artistes anglais en l'honneur de Gallait.
i863. Salon de Bruxelles : Solitude, par Louis Dubois (Coll. Portaels, à Bruxelles) ; Vue prise à Edeghem, par Lamorinière (Musée de Bruxelles).
i865. Époque florissante de l'atelier Portaels, à Bruxelles, où se forment les peintres de figures Emile Wauters, Agneessens, Gormon, Hennebicq, Oyens; les paysagistes Van der Hecht et Verheyden; le statuaire Van der Stappen, etc. Mort d'Antoine Wiertz (i8o6-i865), à Bruxelles.
1 866. Salon de Bruxelles : Portrait de Léopold I", par De Winne
(Musée de Bruxelles); la Dame en rose, par Alfred Stevens (Id.) ; Paysages, par H. Boulanger ; Roma, par Smits (Palais de Bruxelles).
1867. Exposition universelle de Paris : 76 peintres belges y
prennent part, avec 186 tableaux. Médaille d'honneur : Henri Leys (histoire); médailles de i""* classe : Alfred Stevens et Florent Willems(genie); médaille de 2* classe : Clays (marine). Manifestation de la ville d'Anvers en l'honneur d'Henri Leys.
1869. Mort de Navez, à Bruxelles. Exposition de son œuvre. Mort d'Henri Leys, à Anvers.
Peintures décoratives représentant des vues de Venise, exécutées par Van Moer, dans le grand escalier du palais royal, à Bruxelles.
Salon de Bruxelles : les Cavaliers de l'Apocalypse, par Cluysenaar; la Rade d'Anvers, par Clays (Musée de Bruxelles), (fig. 104); \di Séparation, par D^igroux (Coll. Picard); le Printemps, par A. Stevens (Palais royal, à
FIG. 103. ALFRED STEVENS
Une contemporaine. (Collection Crabbe, à Bruxelles. H. 1,30. L. o.()o.)
Bruxelles) ; le Moulin, par Fourmois (Musée de Bruxelles) ; VEtalon, par Alfred Verwée.
1870. Inauguration des fresques d'Henri Leys, dans la salle du
Conseil communal, à l'hôtel de ville d'Anvers.
1871. Mort du paysagiste Théodore Fourmois (1814-1821)', à
Bruxelles.
1872. Salon de Bruxelles : la Folie de Hugues Van der Goe^ (Mu-
sée de Bruxelles) et Marie de Bourgogne devant le Magistrat de Gand (Musée de Liège), par Emile Wauters; V Atlas f par Henri de Braekeleer (Musée de Bruxelles), (fig. io5); portrait de M. Sanford, par De Winne; les Travailleurs italiens dans la campagne de Rome, par Hennebicq (Musée de Bruxelles); la Marche des saisonS) par Smits (id.); V Allée des Charmes, par Boulanger (id.).
1873. Exposition universelle de Vienne: io3 peintres y prennent
part avec 207 tableaux.
Inauguration des vues du Vieux-Bruxelles, par Van Moer (Hôtel de ville de Bruxelles).
1874. Mort de Gustave Wappers, à Paris (1804-1874). Exposition internationale de Londres : Joseph Stevens
avec \di Protection (Coll. du comte de Flandres) y obtient le grand prix dans le concours international ouvert entre tous les genres.
Mort du paysagiste Hippolyte Boulanger (1837- 1874), à Bruxelles*.
1875. Salon de Bruxelles : A Vaube, par Ch. Hermans (Musée de
Bruxelles), (fig. 107); portrait du jeune Somzée, par Éin. Wauters ; une Vocationj par Cluysenaar (Musée de Bruxelles); groupe d'enfants, par Agneessens. Guifens et Swerts décorent à fresque la salle échevinale de rhôtel de ville de Gourtrai.
l877' La ville d'Anvers célèbre par des fêtes solennelles, un congrès artistique, une exposition 3 et un concours, le troisième centenaire de la naissance de Rubens.
1. E. Greyson : Théodore Fourmois. [Journal des Beaux-Arts, 1871, p. 16+).
2. Camille Lomonnier : Hippolyte Boulanger {Ga\etle des Beaux-Arts, 1879. T. II, p. 2ss).
3. L'Œuvre de Rubens. Catalogue de V Exposition. Élaboré par MM. Goovaerts, H. Hymaiis, Rombouls et Rooss.s, Anvers, 1879.
Mort de Madou, à Bruxelles.
1878. Exposition universelle de Paris : 144 peintres belges y par-
ticipent, avec 327 tableaux. Médaille d'honneur : Emile Wauters (histoire et portraits); médailles de i" classe : De Winne (portraits), Ch. Verlat (histoire et animaux); Alfred Stevens et FI. Willems (genre); médailles de 2^ classe : Cluysenaar (histoire et portraits) et Clays (marine); médailles de 3^ classe : Alf. Verwée (animaux), M" Marie GoUart et Lamorinière (paysages). Décoration de Tescalier des lions, à l'hôtel de ville de Bruxelles, par Emile Wauters.
1879. Exécution des tapisseries de la salle gothique de l'hôtel de
ville de Bruxelles, par la maison Bracquenié, de Malines,
d'après les cartons de G. Geets.
Mort du portraitiste Liévin De Winne (1821-1880), à
Bruxelles.
Salon de Paris : La Rade d'Anvers, par Mois (hôtel de ville
d'Anvers): V Embouchure de l'Escaut, par Alf. Verwée. Exécution par L. Gallait de quinze portraits historiques
pour la salle du Sénat, à Bruxelles (1875-79).
1880. Gélébration du cinquantenaire de l'indépendance nationale.
Inauguration du palais des Beaux-Arts. Exposition historique de l'Art belge (i83o-i88o)' ; 337 peintres y prennent part, avec 967 tableaux. Principaux exposants. Histoire et portraits : Gallait, Leys, Cluysenaar, Lies, Hennebicq et Meunier. — Portraits et figures : Navez, De Winne et Portaels. — Genre : Alfred Stevens, Henri de Braekeleer, Ch. Hermans, Degroux, Madou, Willems, Smits, Mellery, Van Beers et Jean Verhas. — Animaux : Joseph Stevens et Alf. Verwée. — Paysages : H. Boulanger, Fourmois, De KnyfF, Heymans, Lamorinière, M° Marie Collart, Coosemans, Dubois, De Cock, Baron, Is. Verheyden et de Schampheleer. — Vues de villes : Moer. — Marines : Clays, Mois et Artan. — Fleurs : Van Robie. — Aquarelles et dessins : Félicien Rops, Staquet, Uytterschaut et Pecquereau. — Expositions particulières d'Emile Wauters et de Charles Verlat.
1. Camille Lemonnier : Cinquante ans de liberté. Histoire des Beaux- Arts en Belgique. BruxelL's, 1881. — Lucien Solvay : L'Art et la Liberté. Les Beaux-Arts en Belgique depuis i83o. Bruxelles, 1881.
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Pauwels décore à fresque les Halles d'Ypres. It. Salon de Bruxelles : Portraits (Coll. Somzée), par Emile
Wauters (fig. ip8); Circé, par Hermans; la Maison hydraulique, par H. de Braekeleer; le Yacht « la Sirène », par Van Becrs; Printemps, par Henri Van der Hecht.
3 9t DIX-NEUVIÈME SIÈCLE.
Fondation, à Bruxelles, de sociétés de panoramas : Le Caire et les bords du Nil, par Emile Wauters (Vienne); la Bataille de Waterloo, par Ch. Verlat (Anvers); la Bataille de Frœschwiller, par Alf. Cluysenaar (id.)i883. Exposition internationale de Berlin: Emile Wauters y remporte la grande médaille du Salon. Manifestation du Conseil communal et des Sociétés artistiques de Bruxelles en son honneur.
Le rapide coup d'œil que nous venons de jeter sur les années écoulées du xix° siècle démontre que Fécole belge a repris, parmi les écoles de peinture deTEurope, un rang digne delà grande école flamande, qu'elle a la mission difficile de continuer. Si ses peintres n^ont plus, autant que leurs illustres prédécesseurs des xv" et xvii^ siècles, un style personnel, une couleur propre et une manière particulière de comprendre un sujet commun, la cause en est dans le mouvement des siècles, qui transforme les hommes et les choses.
L'art ne cesse de refléter la société. Les progrès merveilleux de la locomotion, Tinstitution des expositions internationales, chaque jour plus nombreuses et plus suivies, l'instruction qui gagne toutes les classes de la société, la fraternité des peuples et leurs rapports incessants tendent à faire disparaître les différences nationales. Il n'y a plus guère de procédés d'école ; partout on s'inspire aux mêmes sources, partout on lit les mêmes livres, partout le goût se révèle sous la même forme. Il n'y a plus de distances. Paris est aujourd'hui plus près de Bruxelles que Bruxelles n'était d'Anvers au xvii* siècle. « L'avènement de la démocratie et du cosmopolitisme, voilà ce qui
jÇ(î
DIX-NEUV^IEME SIECLE.
caractérise notre époque. Les distinctions entre les ^
classes et les races disparaissent également. Les hommes deviennent partout égaux et semblables. Ceux qui dé-
FIG. JOb. EMILE WAUTERS.
Portrait. (Galerie Somzée, à Bruxelles H. 2,95 L. 2,00.)
passaient les autres ne paraissent plus aussi grands, parce que tous ceux qui étaient au-dessous d'eux se sont élevés ^ »
A part donc quelques tempéraments d'élite, qui conservent plus vivace et expriment plus fidèlement le caractère national, Pécole belge, dans son ensemble, tend à se confondre dans la grande école européenne. Mais le culte de Part n'en est pas diminué : la peinture reste, en Belgique, la langue poétique du pays. Chaque fois que l'Europe a convié les peintres belges aux grandes luttes internationales, ils s'y sont portés en foule, ont montré des oeuvres qui provoquaient les suffrages et remportaient les plus hautes distinctions. « De toutes les gloires qu'un pays peut acquérir, disait dans une solennité récente le bourgmestre de Bruxelles, il n'en est pas de plus populaire chez nous que celle que donne la culture de l'art de la peinture. »
Il n'est pas de pays non plus où, toutes proportions gardées, cet art compte plus de disciples dans tous les genres. La Belgique a des peintresde portraits, d'histoire religieuse et profane, de batailles et de genre, des animaliers, des paysagistes, des marinistes, des peintres de vues de villes, de natures mortes, de fleurs et d'accessoires ; elle a aussi quelques artistes qui, fidèles aux fortes et nobles traditions que leur a léguées la grande époque, se refusent à s'enfermer dans l'enclos étroit d'une spécialité, abordent tous les genres et ne craignent pas de contempler fièrement, dans toute son étendue, le
I. Emile de Laveleye : Exposition universelle de 1867, à Paris. — Œuvres d'Art. — Rapports, p. 3.
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vaste domaine de la peinture. Cela est bon à rappeler de nos jours, où Ton vante un peu trop les talents spéciaux et la peinture de « morceaux «.
Seule la place suprême reste inoccupée. Il manque à l'école un artiste de grande race qui, dédaigneux du morceau, aborde avec audace et en grand Tinterprétation de Pesprit du siècle, c'est-à-dire de notre vie artistique, scientifique, politique ou industrielle. Les luttes sociales, l'exercice de nos droits politiques, les progrès de la civilisation, les solennités artistiques, les merveilles de la science moderne et de l'industrie, ne sont-ce donc pas Jà des terrains riches en sujets de tous genres ^ et les sources rationnelles du grand art à notre époque? Pour ceux que les salons, les assemblées publiques, les salles de justice ou les solennités laisseraient indiffépents, n'y a-t-il pas les chantiers d'Anvers, les ateliers ide Seraing, les fonderies de Liège, les charbonnages, Mes hauts fourneaux et les verreries du Borinage ? Quel décor et quelle population ! Quelle vie, d'autre part, et quelle noble mission que de glorifier de telles luttes, de tels progrès et de telles conquêtes ! Quand donc verronsnous apparaître l'œuvre forte, mâle, dramatique et populaire qui fera passer dans la grande peinture par excellence, dans la décoration de nos monuments publics, l'âme du xtx*" siècle?
L'école belge compte assez de jeunes artistes doués et ardents pour qu'il ne faille pas complètement désespérer d'une telle gloire.
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